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PREFACE 


Je  prie  le  lecteur  de  ne  point  chercher 
dans  ces  conférences  ce  qu'il  n'y  trouve- 
rait pas  :  c'est-à-dire  une  réfutation  mé- 
tho(li(|ue,  directe  et  complète,  sur  tous  les 
points,  du  radicalisme  que  j'ai  appelé  des- 
tructeur, impie,  diaboli(|ue.  Kn  d'autres 
temps  j'aurais  pu  entrc|)i(Mulre  cette  be- 
sogne facile,  mais  un  peu  longue.  Cela  ne 
m'était  pas  permis,  en  nos  jours  troublés 
par  le  souvenir  de  nos  récents  malheurs  et 
})ar  les  appréhensions  de  l'avenir.  J'ai 
traité  mon  auditoire  comme  un  médecin 
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convaincu  traite  un  malade  qu'il  faui  sau- 
ver d'une  mort  imnninente.  Il  ne  perd  pas 
son  temps  à  prouver  (jue  le  remède  hé- 
roïque qu'il  prescrit  doit  ^tre  préféré  aux 
recettes  d'un  charlatan  ;  il  commande  et 
dit  :  _  Preîiez  cela;  c'est  voire  salut.  — 
Ainsi  ai-je  fait. 

En  opposant  les  principes  chrétiens  aux 
principes  du  radicalisme,  j'ai  affirmé  plus 
que  je  n'ai  prouvé,  —  n'étaii-ce  pas  mon 
droit?  Il  serait  bien  étrange  que  des 
hommes  inspirés  par  les  plus  vilaines 
passions  pussent  affirmer  efTrontément, 
sans  preuve  aucune,  des  choses  insen- 
sées et  immorales,  et  qu'il  nous  fût 
interdit,  à  nous  qui  devons  parler  sous 
l'inspiration  de  l'Esprit  de  Dieu,  d'affir- 
mer avec  énergie,  avec  audace,  les  plus 
nobles  et  les  plus  saintes  vérités. 

Chaque  chose  a  son   temps.  Je  crois 
avoir  prouvé  en  d'autres  circonstances,  et 
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j'espère  prouver  encore,  avec  la  grâce  (ie 
Dieu,  que  la  parole  apostolique  ne  dé- 
daigne pas  de  recourir  aux  dc^^monstra- 
tions  scientifiques.  Mais  quand  elle  doit 
s'imposer,  elle  s'impose.  L'intelligent  au- 
ditoire de  Notre-Dame  a  compris  cette 
nécessité  du  moment;  ses  sympathies  e^ 
ses  vives  émotions  ont  consolé  mon  cœn 
de  prêtre  et  de  religieux.  J'ai  pu  me  con 
vaincre  que  la  foi  n'était  pas  éteinte  dans 
•  les  ûmes  et  qu'on  pouvait  faire  tressaillir 
encore  la  fibre  chrétienne  de  notre  chère 
et  infortunée  France. 

l'uissent  ceux  qui  me  liront  partager  les 
sentiments  de  ceux  qui  m'ont  entendu,  et 
décider  qu'il  faut  être  chrétien  tout  à  fait, 
dans  la  vie  privée,  dans  la  vie  de  famille, 
dans  la  vie  publique,  si  l'on  veut  éviter  de 
voir  se  traduire,  par  des  actes  triom- 
phants, les  monstrueuses  doctrines  du 
radicalisme. 
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C'est  pour  le  salât  de  mon  pays  qne 
j^ii  parK'.  Je  prie  la  Keine  de  la  France, 
Marie,  mère  de  Dieu,  de  bénir  ma  parole. 

Regnum  Galliœ,  regnum  Manœ. 

Ptri»,  a  mai  1872,  (Un*  i  Octave  de  U  PeotacAUi 
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Yidi'te  ,  Fratres,  <iitomodo  enuti 
amf)uUtis,  non  (juasi  mtipientes 
ged  ut  sapieiitesrediinentet  tevipiu, 
quonmm  Uies  tnali  sunt. 

a  Voyez,  mes  frères,  avec  quelle 
m  prù(  uulioii  vous  devez  marcher, 
•  iioii  comme  des  iusensés,  mais 
«  comme  dus  sa^us,  racholaiit  m 
«  teuips  perdu,  car  les  jours  âoat 
m  mauvais.  EpU.  t,  15.  a 


Éminence,  Messeigneurs  *,  Messieurs. 

Nous  pourrions  engager  aujourcl'iiui  l'avenir, 
en  commençant  l'exposition  raisonnée  du  dogme 
call'olique  dont  plusieurs  d'entre  vous  ont  en- 
tendu, il  y  a  quelques  années,  l'introduction  ; 

»  Llaicnl  pri'sents  à  la  Conférence  :  Son  Éininencc  Monsei- 
gneur de  Bonnrchose,  archevêque  de  Rouen,  Monsci^'neur 
Guilicrl,  archevêque  de  Paris,  Monseigneur  Jcancard,  èvcque 
de  Ceraïuc. 
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mais  à  coUiî  luMire  qui  peut  compter  sur  Ta- 
yenir  ?  —  AUcudons  que  la  miséricorde  divine 
aillixéla  marche  des  temps  et  des  événements. 
Aussi  bien,  les  âmes  sont  trop  agitées  pour  qu'on 
puisse  attirer  leur  allentiun  sur  un  objet  qui  les 
ébjigiie  de  leurs  préoccupations  actuelles.  Après 
avoir  gémi  sur  nos  effroyables  malheurs,  elles 
en  ont  demandé  au  passé  la  cause,  elles  eu  de- 
mandentau présent  le  remède. —Le  remède!  car 
il  faut  à  tout  prix  sortir  de  Tabirae  d'humilia- 
tions et  de  douleurs  patriotiques  où  nous  a 
plongés  la  justice  divine,  provoquée  par  l'ex- 
trême perversité  des  opinions  et  des  mœurs  pu- 
bliques. 

Des  esprits  pénétrants  et  honnêtes  ont  su  pré- 
voir nos  maux  ;   mais,  moins  habiles  à  guérir 
qu'à  ausculter,  ils  n'offrent  à  notre  misère  que 
de  stériles  expédients.  Que  leur  manque-t-il 
donc?  —  La  clairvoyance?  —  Non.  —  Il  leur 
manque  la  parfaite  sincérité  et  l'austère  courage 
que  réclame  notre  situation  critique,   a  Nous 
<L  devons,  a  dit  un  professeur  distingué,  cîier- 
a  cher  notre  remède  avec  une  sincérité  absolue, 
a  sans  nous  inipiiéter  s'il  est  d'accord  avec  nos 
€  discours,  nos  idées  et  nos  systèmes  d'hier, 
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c  s'il  ne  blesse  pas  les  sympathies  ou  les  répu- 
€  gnances  dans  lesquelles  nous  nous  complai- 
€  sioiis  avant  le  redoutable  enseignement  que 
a  le  présent  nous  apporte,  si  peut-être  il  ne 
€  nous  faudra  pas,  comme  le  Sicambre,  brûler 
f  quelque  chose  de  ce  que  nous  avons  adoré, 
a  adorer  quelque  chose  de  ce  que  nous  avons 
«  brùlé;eulin,si  le  dernier  motde  cette  recherche 
c  ne  sera  pas  de  nous  imposer  une  régie  plus 
€  austère  que  nous  ne  l'aurions  souhaité  '.  » 
En  quelques  mots,  Messieurs,  pas  de  demi- 
moyens,  pas  d'expédients;  l'ennemi  de  tout  bien 
a  dit  paiMa  boiiciie  de  ses  représentants  :  «  An- 
dvemo  al  fondo.  Nous  irons  à  fond.  >  Eh  bien, 
nous  aussi,  nous  irons  à  fond.  Nous  ne  nous  con- 
tenterons pas  (pardonnez-moi  la  vulgarité  de 
ces  expressions  en  faveur  de  leur  énergie),  nous 
ne  nous  contenterons  pas  iVécheniller  et  d'em- 
plâtrer  Taibre  glorieux  qu'on  appelle  la  France, 
nous  descendrons  jusqu'à  ses  racines  pour  y 
tuer  le  ver  immonde  et  cruel  qui  les  dévore. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  ce  que  je  vais 
dire,  mais  afTorniissez  vos  âmes  pour  entendre 


»  négénéralion    de   la    France,   Aniédée   de  Margerie.    In- 
trod. 
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ce  que  je  crois  élre,  au  moment  actuel,  la  vraie 
parole  de  vie.  Menacés  dans  notre  existence  par 
un  radicalisme  héritier  de  toutes  les  erreurs  ot 
de  toutes  les   haines  contemporaines,  par  un 
radicalisme  qui  veut  tuer  la  foi,  les  mœurs,  la 
famille,  l'auloritc,  toutes  1rs  institutions  dont  dé- 
pend Tordre  social,  nous  ne  pouvons  être  sauvés 
que  par  un  autre  radicalisme  héritier  des  tra- 
ditions et  des  dévouements  antiques  qui  furent 
notre  gloire  et  notre  vie.  RadicoUsmc  contre 
Radicalisme  :  voilà  ma  devise  et  le  thème  de  nos 
présentes  conférences.  Contre  le   radicalisme 
révolutionnaire  et  destructeur,  le  radicalisme 
ordonnateur  et  régénérateur;  contre  le  radica- 
lisme impie,  le  radicalisme  chrétien  ;  contre  le 
radicalisme  diabolique,  le  radicalisme   divin. 
—  Assurément  il  me  sera  impossible  de  faire 
ressortir  tous  les  détails  de   cette  antithèse, 
mais  je  croirai  avoir  mené  à  bonne  fm  l'œuvre 
de  cette  année  si  je  puis  vous  faire  accepter 
l'exposé  rapide,  serré,  ferme,  audacieux,  sou- 
verainement afilrmatif  des  principes  austères 
qu'il  faut  appliquer  tout  de  suite,  parce  que 
le  péril  est  imminent  autant  qu'immense. 
On  se  demande  assez  ordinairement  quand 
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on  entend  un  orateur  sacré  à  quelle  école  il 
appartient.  Messieurs,  je  tiens  à  vous  dire  que 
je  ne  suis  d'aucune  école.  Je  suis  chrétien,  je 
suis  prêtre,  je  suis  moine,  j'ai  dans  les  veines 
du  sang  des  prophètes  et  des  apôtres,  c'est  ce 
sang  qui  va  parler  ;  sans  respect,  sans  pitié  pour 
iespréjufjéset  les  prétendus  principes  qui  furent, 
peut-être  jusqu'ici,  les  idoles  de  vos  esprits  sé- 
duits, sans  aucun  de  ces  ménagements  qui  al- 
tèrent la  parole  sainte;  mais  avec  sincérité,  de 
la  part  de  Dio!i,  devant  Dieu  et  dans  le  Christ  * 
ex  sinceritate,  sicut  ex  DeOy  coram  Ueo,  in 
Chrisio  loquïmnr. 

Ce  que  doivent  être,  ce  que  seront  bientôt,  je 
l'espère,  dans  notre  patrie  régénérée,  l'homme, 
la  famille,  la  société  radicalement  tninsformés 
par  une  franche  application  des  principes  chré- 
tiens, je  vais  vous  le  dire,  Messieurs.  Commen- 
çons par  mettre  l'homme  chrétien  en  face  de  la 
vérité  et  voyons: 

1®  Ce  qu'il  pense  de  son  origine.  —  2*  Com 
ment  il  en  établit  l'ordre  en  son  espril.  — 
3"  Comment  il  la  confesse  avec  courage. 

i  Non  sumut  sicut  plurimi  adultcranios  vcrhiim  Dei,  seJ  eX 
•inceriute,  sed  ticul  ex  Deu,  ooram  Deo,  in  Clirislo  loqutniur 
\Jl  Bpûi,  Cor.  cap.  iv,  i^ 
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Monseigneur, 

Je  manquerais  à  un  devoir  sacre  si  je  n'en- 
voyais l'humble  hommage  de  mon  àme  à  relui  i 
r[ui  repose  dans  sa  tor.ibe  glorieuse.   Il  m*avait 
appelé  a  celte  chaire  et  devait  m'y  bénir,   mais 
Dieu  Ta  enlevé  de  ce  monde,  par  la  main  des 
assassins,  afin  qu'il  servît,  là-hau»,  d'olage  à  sa 
miséricorde.    Il   nous   regarde   aujourd'hui,   il 
sourit  à  cette  grande  assemblée  toute  pleine  du 
souvenir  de  sa  vive  et  lumineuse  parole,  il  la 
bénit.  Et  vous  êtes  là,  Monseigneur,  pour  bénir 
avec  lui.  Comment  mon  apostolat  ne  serait-il 
pas  fécond  sous  ces  deux  bénédictions? — la  bé- 
nédiction d'un  martyr  et  la  bénédiction  d'un 
Pontife  dont  riiumililé  chcrcliait  l'ombre,  dont 
la  longue  carrière  voulait  le  repos,  et  qui  n'a 
consenti  au  laborieux  honneur  de  gouverner  la 
plus   grande  des  Églises  de  France  que  parce 
qu'il  pouvait  être  le  premier  aux  périls  dont  la 
religioi>  est  menacée. 
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On  a  dit  :  —  L'unique  source  de  la  vérité, 

c'est  la  raison.  —    «   San^  aucun  rapport  avec 

<r    Dieu,  la  raison  est  le  seul  arbitre  du  vrai  et 

a    du  faux,  du  bien  et  du  mal  ;  elle  est  à  elle- 

«    même  sa  loi,  et  elle  suffît  par  ses  forces  na- 

c    turelles  pour  procurer  le  bien  des  hommes 

€  et  des  peuples  *.  »>  —   «  Toutes  les  vérités 

«  religieuses  découlent  de  la  force  native  de  la 

a   raison  bumaine,  d'où  il  suit  que  la  raison  est 

a  la  règle  souveraine  d'après  laquelle  l'homme 

€  peut  et  doit  se  procurer  la  connaissance  de 

€  toutes  les  vérités  de  quelque  genre  qu'elles 

•  soient^.  » 

Ces  deux  propositions,  plusieurs  fois  censu— 

I  «  Iliimuna  ralio,  nullo  prorsus  Dei  respcclu  habilo,  unicui 
«  est  voii  el  falsi.  I)i)ni  cl  mali  arbiler,  sibi  ipsi  esl  lex,  et  na- 
(t  luralilius  suis  viriluis  ati  liotiiinuin  ac  popiiloriiii)  boiuiin  eu- 
«  raniltiin  siillîcil.  •  (AUoc.  Uaxima  quiderii.  9  juin  1862.  Syl- 
labus  m,  8  d.'c.  t8n'i  ) 

)  u  Uiiiiu*s  ivli;^'ionis  verilales  ex  naliva  huinanae  rationis  vi 
a  diTivanl  ;  bine  ralio  i*sl  princcps  norma  (lua  bomo  coj:nilio- 
«  iK'iii  uiiiniuiii  iiijiisoumi|iie  urneiis  virijalum  assiMjui  [)()ssil 
■  ac  drbral.  »>  (Episl.  cncyil.  (Jui  plnribus.  9  iiov  184<».  L^pisl. 
nuycl.  Singulari  quiitem.  17  mars  I85G.  Alloc.  JUaxima quiUem. 
«juin  180.'    SyilaUui  IV,  8  Utc   1804.) 
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rocs   par  l'É^Mise,  ont  (Hé  considérées  en  ces 
temps,  vous  le  savez,  Messieurs,  comme  la  loi 
sii[)réme  de  tout  mouvement  inlellectuel.  OIjcis- 
saul  à  cette  loi,  qu'ils  avaient  faite  dans  rintérêt 
de  leur  orgueil,  lesphilosoplies  se  sont  illustrés 
par  une  triste  succession  de  mutilations  et  de 
ravages,  dans  les  champs  de  lavérilé  où  ils  con- 
viaient le  genre  humain.  Permettez-moi  d*étre 
bref  à  leur  sujet;  car  on  vous  a  souvent  ra- 
conté du  haut  de  celle   chaire  leurs  criminels 
exploits.  La  parole  émue  des  orateurs  chrétiens 
a  promené  vos  esprits  à  travers  ces  nécropoles 
des  dogmes  où  vous  avez  pu  lire  :  Ci  -gît  la 
révélation,  ci-gît  Jésus-Christ,  ci-git  l'Église, 
ci-gisent  les  religions,  ci-git  Dieu.  Par  respoct 
pour  la  pensée  dont  ils  s'estimaient  les  repré- 
sentants,   ces    ravageurs    ont   épargné  Tàme 
humaine,    mais  après    les    philosoplies    sont 
venus  les   savants.  Moins  scrupuleux  et  plus 
pratiques,  c'est  le  titre  qu'ils  revendiquent,  les 
savants   ont  creusé   une    dernière  tomhe,    où 
rame  s'est  enfouie  avec  ses  facultés,  ses  de- 
voirs, ses  espérances.  En  somme,  il  ne  reste 
plus  rien  au  monde  que  la  matière  éternelle, 
infinie,   réglée    par   des   lois    inuuanentes    et 
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fatales.  Portion  de  la  matière,  esclave  de  ses 
lois^  l'homme  fait  lui-même  la  vérité  de  ce  quil 
croit.  Telle  est  la  dernière  formule,  la  formule 
radieale  où  se  résument  les  efl'orts  de  la  rai- 
son dévoyée  dont  on  a  si  fièrement  proclamé 
la  toute-puissance. 

Cela  devait  être.  Messieurs,  car  t  il  y  a,  dit 
€  Toracle  sacré,  dans  la  voie  de  Terreur,  un  iné- 
«  vitable  progrès  du  mal  au  pii  e.  En  se  trompant 
a  Icsperverset  les  séducteurs  poussent  à  Terreur, 
a  Mali  auiem  hommes  et  seductores  proficient 
a  inpejus  errantes  et  in  errorem  viittentes  K  » 
Toutefois,  j'estime  que  le  peuple  encore  croyant 
eùl  échappé  à  ce  progrès  funeste  s'il  ne  fût 
venu  au  secours  des  philosophes  et  des  savants, 
un  peu  lourds  par  nature,  une  race  d'hommes 
que  le  sage  apjiello  «  odieuse  et  terrible  ^,  >  la 
race  des  bavards,  ou,  pour  être  plus  poli,  des 
hommes  de  langue.  Depuis  longtemps  on  l'at- 
tendait cette  race.  Les  Apôtres,  premiers  pas- 
teurs du  troupeau  de  Jésus-Christ,  l'ont  annon- 
cée au  monde  et  dépeinte  en  ces  termes  : 
«  Gens  dévoyés  qui  se  dépensent  en  verbiage  et 

«  H  Tim..  cap.  III,  13. 

■  Tfrribilis  rst  in  civilate  suâ  homo  lingtiosiis,  et  temcrarius 
In  v«'rbo  suo  oiiibilis  cril.  l Ecclesiastic.  cap.  IX,  25.) 
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«  vonlnnf  faire  les  docteurs  sans  comprendre  ce 

«  dont  ils  parlont,  et  sans  voir  la  portée  de  leurs 
a  aiïirmalions*.  Ils  blasphèment  ce  qu'ils  igno- 
rent, et  ce  que  leur  apprend  la  nature  ne  sert 
quïâ  les  corrompreMout  souillés  qu'ils  sont, 
ils  osent  mépriser  le  pouvoir  et  injurier  la  ma- 
H  jesté  divine  '.  Leur  langage  vain  et  superbe 
^  amorce  par  les  désirs  de  la  chair  ceux  qui 
«  voudraient  échapper  à  l'erreur.  Ils  promettent 
((  la  liberté,  eux  les  esclaves  de  la  corruption  *. 
«  Éternels  murmurateurs,  rompus  à  Topposi- 
«  tion,   poursuivant  les  chimères  de  leurs  am- 
<c  bitieux  désirs,    ils  ne  louent  avec   emphase 
«  et  n'admirent  que  ceux  dont  ils  peuvent  tirer 
a  profit  *.  Ce  ne  sont  pas  les  lieux  où  Ton  se 

•  Quidam  aberrantes  conversi  sont  in  vaniloquium,  volente» 
esse  legis  doctores,  non  intelligentes  neque  quae  loquuntur,  ne- 
que  de  quibus  affirmant.  (1  lim.,  cap.  I,  6,  7.) 

2  Hi  autem,  quaecumquequidem  ignorant,  blasphémant:  quae- 
cumque  autem  naturaliter,  tanquam  muta  animalia,  noruni,  ii 
his  corrumpuntur.  (Epist.  Jud.  V,  10.) 

3  Hi  carnem  quidem  maculant,  dominalionem  autem  sper- 
nunt,  majestalem  autem  blasphémant.  (Ibid.  V.  8.) 

*  Superba  enim  vanitalis  loqucntcs,   pclliciunl  in  desideriis 
carnis  luxurise  eos  qui  paululum  ciïugiuni,  qui  in  cirore  con- 
versantur,  liberlalem  illis  promiltenics,  cum  ipsi  servi  sint  cor 
ruptionis.  (II  Epist.  Pet.,  cap.  II,  18,  19.) 

5  Hi  sunt  murmuralorcs,  quaeruiosi,  secunduin  dosiJciia  sua 
ambulantes,  et  os  corum  loquitur  superba,  mitantes  personas 
quaesius  causa,  (fî»'"  '    '* 
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a  recueille  qui  cuiivicnnenl  à  leurs  déclama- 
a  lions,  mais  ils  aiment  les  festins,  s'y  repais- 
a  sent  sans  vergogne,  et  y  répandent  comme 
a  des  flots  irrités,  Técurae  de  leurs  idées  con- 
a  fuses*.  Les  voilà  ces  nuées  sans  eau  qu'em- 
«  portent  les  tempêtes,  ces  arbres  d^automne, 
«  sans  fruits,  deux  fois  morts,  sans  racines 
«  qui  leur  donnent  vie;  ces  astres  errants  que 
«  Dieu  va  faire  disparaître  dans  l'orage  des 
a  ténèbres  élernelles  .  Les  voilà^!  ils  sont  venus 
a  en  leur  temps,  alors  que  l'esprit  [»ublic,  fati- 
€  gué  de  porter  la  saine  doctrine,  cliercliait 
«  des  maîtres  qui  flattassent  les  oreilles  et  plus 
a  encore  les  convoitises,  et  ne  demandait  pas 
a  mieux  que  de  se  détourner  de  la  vérité  pour 
a  aller  aux  fables  et  aux  mensonges  *.  » 

Donc  les  hommes  de  langue  se  sont  emparés 


•  Hi  8unt  in  epiilis  suis  maculœ,  convivanles  sine  limore, 
jeraelipsos  pascenlos  ..  fruclus  feri  maris  despumanles  confu- 
sionos  suas.  (Epist  ,  Jud.  1 J,  13.) 

>  Nubes  siiiu  aqiia  quif  a  vcnlis  circumlerunlur,  infrUcluosae, 
bis  morluae,  eradicalai...  Ridera  erranlia  (|uibus  procella  lenc- 
braruni  servaia  csl  in  a;lcrnum.  iJOid.) 

3  Eril  eniin  (oinpus  cuiii  sanain  doclrinain  non  susiinobunt, 
sed  ad  sua  desideria  coaccrvabunl  sibi  iiia^islrus  prurientes 
auribu^fi;  ol  a  viMilale  quidoui  audiluiii  avc-rlcnl,  ad  tabulas  au- 
leiD  converlciUur.  ^U  2  tin.,  cap.  iV,  i,  4.) 
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des  extrêmes  conclusions  de  la  fausse  philoso- 
phie et  de  la  fausse  science,  et  soit  par  dis- 
cours, soit  par  écrit,  ils  les  ont  partout  répan- 
dues et  ont  ainsi  popularisé  le  mal  épouvantable 
qu'on  vous  signalait  Tannée  dernière  :  l'absence 
de  toute  conviction  et  de  toute  croyance  reli- 
gieuse. Une  grande  partie  de  la  nation  est  prise 
de  ce  mal  ;  niais  vous-mêmes,  Messieurs,  n'en 
avez-vous  pas,  dans  quelque  mystérieux  repli  de 
votre  âme,  subi  les  premières  atteintes?  L'indé- 
cision et  la  mollesse  de  votre  foi,  facile  aux 
ménagements  et  aux  compromis,  ne  vous  pré- 
parent-elles pas  à  cette  radicale  négation  du 
vrai  qui  doit  combler  les  vœux  de  l'ijnpiété 
révolutionnaire  et  marquer  le  niveau  intellectuel 
d'un  peuple  à  l'agonie?  —  Oh!  s'il  en  est  ainsi 
quel  malheur! — Mais  il  est  temps  encore  de  vous 
ressaisir  vous-mêmes  et  de  prendre  en  face  de 
la  vérité  cette  attitude  vraiment  chrétienne  par 
laquelle,  réagissant  complètement  contre  les 
torrupteurs  de  Tesprit  humain,  vous  deviendrez 
la  racine  de  la  société  nouvelle  qui  doit  triom- 
pher de  nos  malheurs.  Écoutez  donc,  Messieurs, 
ce  que  le  chrélion  pense  el  doit  penser  de  l'ori- 
gine de  la  vérité. 
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Leclirétiena  élé  appelé  fils  de  la  lumière  ^  au 
jour  où  il  naît  il  reçoit  un  don  myslérieux  qui  la 
lui  fait  aimer  et  lui  communi(iue  l'atlrait  des 
lieux  sacrés  oii  il  laut  raller  clierclier.  Dites-lui 
que  la  raison  est  l'unique  source  de  la  vérité,  il 
vous  répondra  :  —  c'est  faux.  L'unique  source 
de  la  vérité,  c'est  Dieu.  — Non  pas  que  le  chrétien 
méprise  cette  radieuse  faculté  qui  est  en  nous  le 
principe  de  toute  connaissance,  mais  il  sait 
qu'elle  ne  fait  pas  la  vérité,  elle  la  reçoit. 
Avant  de  recevoir  elle  est  elle-même  reçue,  car 
elle  appartient  à  l'esprit  de  vie  que  le  Créateur 
soufïîc  en  tout  être  humain  ',  empreinte  lu- 
mineuse et  agissante  de  la  face  du  Très-Haut  • 
elle  a  les  nohles  appétits  de  la  lumière,  elle  se 
meut  vers  la  lumière  comme  vers  son  objet 
connaturcl,  toutefois  il  faut  qu'elle  soit  provo- 
quée, soutenue,  dirigée  dans  ses  mouvements 
par  Celui  dont  elle  émane.  Notre  première 
pensée  est  de  Dieu  plus  que  de  nous,  car,  dit 


»  Omnes  enim  vos  fliii  lucis  eslis.  {Epist.  I  Thets.,  cap. 
V,  6.) 

>  Inspiravil  in  faciem  ejus  spiraculuiii  vilœ,  et  factus  est 
bomo  m  animam  viventem.  (Gen.,  cap.  II,  7.) 

3  Si^'nalum  est  super  nos  lumen  vullus  cui,  Domine. 
Ps.  IV. 
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rAj)ôlre  :  «  Nous  n'avons  pas  la  force  de  pen- 
€  sor  quelque  cliose  de  nous-mêmes,  comme  de 
c  nons-inômes  ;  mais  noire  puissance  en  cela 
a  vient  de  Dieu.  Non  qund  sufficientes  simiis  co- 
«  (jitare  aliquid  à  nobis  quasi  ex  nobis,  sed 
'<  sufficientianostmex  D(?oesM.ï)  Averti  de  celle 
faiblesse  le  chrétien  sent  le  besoin  de  se  tenir 
toujours  près  de  la  source  de  la  lumière  et 
du  vrai,  et  d'être  attentif  à  recevoir  ses  épan- 
chements. 

Or,  Messieurs,  le  premier  et  naturel  épan- 
chement  de  la  vérité  se  foit  par  les  créatures  de 
ce  monde.  Filles  de  la  perfection  suprême,  elles 
en  senties  lointaines  images  et  nous  la  révèlent. 
Tout  ce  qu'elles  ont  de  beauté,  de  charme, 
d'ordre,  d'harmonie,  de  vie,  nous  élève  vers 
leur  invisible  auteur.  C'est  par  elles  que 
l'homme  commence  à  connaître  l'élernelle 
puissanee  de  la  divinité  et  la  divinilé  elle- 
même'  ;  par  elles  aussi  qu'il  commence  à  con- 
naître  son  origine,   sa  fin,  ses  devoirs.  Mais 

1  II  Epist.  Cor.,  cap.  II I,  5. 

5  Invisibilia  enim  ipsius  (Dei),  a  creatura  mundi,  per  ea  qua3 
facta  sunt,  intellecta,  conspiciuntur  :  sempiterna  quoque  rjus 
virtus  et  divinitas.  (Epist.  Rom.  cap.  I,  20. 


LE  CHRÉTIEN  ET  LA  VÉRITÉ  17 


out-L'lk'S  perdu  quelque  chose  de  leur  splendeur 
native  ?  Le  péché  les  a-t-ii  couvertes  d'un  voile 
ou  reponssées  dans  un  demi-jour  qui  les  rend 
moins  éloquentes?  L'œil  de  noire  esprit  n'estil 
plus  assez  pur  pour  les  contempler,  plus  assez 
puissant  pour  interpréter  leurs  révélations  ? 
Mystère  douloureux,  en  l'ace  d'un  lait  liislo— 
l'ique  plus  douloureux  encore  !  Ceux  qui  n'ont 
eu,  pour  connaitre  la  vérité,  soit  dans  Tordre 
spéculatif,  soit  dans  l'ordre  j)ralique,  que  le^ 
lumières  de  la  nature,  ont  passé  par  tous  les 
troubles,  toutes  les  angoisses,  toutes  les  hontes 
du  doutr,  delà  contradiction,  de  l'absurdité,  de 
l'ignoi'ance.  Et  pourîant,  ce  bien  de  l'intelli- 
gence, la  vérité,  Dieu  veut  qu'il  soit  le  paitagf^ 
de  tout  le  monde.  Onnies  vult  ad  agnitionem 
veritaiis  venire.  Comment  rendra-t-ilellicace ce 
miséricordieux  vouloir? —  En  su|)pléant  à  rim- 
puissance  de  la  nature  par  les  révélations  de  sa 
parole,  en  ajoutant  même,  à  la  confirmation  des 
enseignements  qui  nous  viennent  des  formes 
créées,  la  communication  gratuite  de  vérités 
élevées  et  profondes  dont  lui  seul  a  le  secret, 

«  I  Epist.  Tim.,  cap.  II,  4. 
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en  mettant  notre  âme  en  rapport  avec  ces  véri- 
tés par  le  don  de  la  foi. 

La  vérité  éternelle.  Dieu,  a  parlé  :  voil?i  ce 
que  le  clirélien  tient  pour  certain,  et  qui  lui  fait 
dire  avec  l'Apôtre  :  «  Tout  don  excellent  et 
€  parfait  vient  d'en  haut  et  descend  du  Père 
«  des  lumières,  près  de  qui  il  n'y  a  ni  variation 
€  ni  ombre  môme  de  changement. C'est  lui  qui, 
«  de  son  propre  gré,  nous  a  engendres  par  sa 
«  parole  de  vérité,  afin  que  nous  soyons  comme 
€  les  prémices  de  ses  créatures  '.  »  11  n'a  pas 
attendu  les  jours  néfastes  de  l'erreur  pour 
faire  entendre  sa  voix.  Dans  le  beau  temps  de 
l'innocence  et  de  la  justice,  mêlée  au  concert 
de  TEden,  elle  retentissait  aux  oreilles  de  nos 
premiers  parents.  La  chère  et  sainte  parole  de 
Dieu  fut  le  seul  trésor  qu'ils  emportèrent  sur  la 
terre  maudite  et  qu'ils  transmirent  à  leur  trist( 
postérité.  On  l'oublia  ;  et  Dieu  montra  qu'i 
n'était  pas  moins  obstiné  dans  son  nmour  quc 
l'homme  dans  son   ingratitude    De  nouveau  il 


«  Omne  datum  optimum,  el  orane  doniim  perfectum.  desar- 
sum  est,  descendens  a  Paire  luminiim.  apiid  quem  non  esi 
iransmulatio,  nec  vicissitudinis  obumbralio.  iEpist.  Joe,  cap,  l, 
17.) 
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parla,  non  pas  une  fois,  mais  souvent  et  de 
mainte  manière  iMuîtifariam  multisque  jnodis^  : 
au  juste  Noé  sur  la  montagne  du  salut,  au  père 
des  croyants  dans  les  étapes  de  son  long  péle- 
rina.i^e,  à  Jacob  le  voyant,  à  Moïse  dans  le 
buisson  du  désert  et  sur  le  sommet  du  Siiiaï,  aux 
portes  du  tabernacle,  aux  juges,  aux  rois,  aux 
sages,  aux  prophètes,  jusqu'au  jour  béni  où  il 
parla  par  son  propre  (ils  auquel  il  donnait  l'iié- 
ritage  des  choses  qu'il  avait  faites  par  lui  à 
Torigine  des  siècles!  Novissime  diehusistis  heu- 
tus  est  nohis  in  filio  quem  constituit  hœredem 
universoriim,  perquem  fecit  et  sœciila^. 

Voilà  donc  Dieu  lui- môme  en  présence  de 
l'humanité.  Il  est  revêtu  d*une  forme  humiliée, 
mais  on  le  reconnaît  à  ses  grandes  œuvres;  sa 
parole  même  jette  un  si  vif  éclat,  à  travers  les 
simples  expressions  dont  il  se  sert,  que  ceux 
qui  Tentendent  s'écrient  :  «  Jamais  homme  n'a 
«  parlé  comme  lui.  Nunquàm  locutus  est  homo 
d  sicut  hichomo  *.  »  A  cela  rien  d'étonnant, car 
l'homme  ne  peut  être  que    Tinslrument  de  la 


»  Epitt.  Ileb. ,  cap.  I,  |. 

«  Jbid.,  ■> 

»  Joan.,  cap.  Vil,  45. 
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vérilé  ;  Lui  il  est  la  vérité  môme  :  Ego  sum  veri- 
tas\  Il  (lit  ce  qu'il  sait  non  par  révélation,  mais 
par  nalurc  ,  il  est  rélcrnel  et  immuable  témoin 
des  éternels  (;t  immuables  secrets  qui  vivent  eu 
lui  aussi  bien  que  dans  son  Père  '.  Qui  le  voit, 
voit  son  Pèr»;  '.  Qui  croit  en  lui,  croit  dans  le 
Dieu  qui  l'envoie  \  il  parle  comme  son  Père  lui 
a  dit  de  parler  *.  La  vérité  de  son  Père,  sa  vé- 
rité à  Lui,  la  vérité  de  TESprit-Saint  qu'il  doit 
répandre  sur  le  monde,  est  la  seule  et  même 
vérité  d'un  seul  et  même  Dieu. 

Jésus-Christ  a  parlé  ;  mais  tout  n'est  pas 
fini,  Messieurs;  la  vérité,  pour  arriver  jusqu'à 
nous,  doit  passer  de  la  bouche  du  maître  dans 
la  bouche  incorruptible  de  ceux  qui  ont  reçu 
mission  de  continuer  son  enseignement.  Le 
Dieu  qui  a  daigné  nous  instruire  n'étant  plus  là 
pour  s'expliquer  et  nous  conduire  dans  les  sa- 
crées profondeurs  de  sa  parole,  que  deviendra 
cette  parole  si  elle  est  livrée  au  libre  examen 

i  Joan.,  cap.  XIV,  6. 

«  Amen,  amen,  dico  tibi  quia  quod  scimus  loquimur  et  quod 
vidimus  lesiamur.  (/&id.,  cap.  III,  II.) 
3  Qui  videtme  videt  et  Patrem.  {Ibid.,  cap.  XIV,  9.) 
»  Qui  crédit  in  me,  non  crédit  ia  me  sed  in  eum  qui  misil  me. 

Ibid  ,  cap   XII,  44.) 
i  Sicut  dixil  mihi  Pater  sic  luquor.  {Ibid.r  cap.  XLl,  50.) 
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d<'  notre  raison?  Quoique  sim[)lc  elle  est  grande, 
sublime,  profonde,  mystérieuse,  c'est  préci- 
sément ce  qui  la  rend  facile  à  corrompre  par 
Tesprit  propre  que  tant  d'infirmités  prédisposent 
à  l'illusion.  Môme  avec  les  plus  honnêtes  inten- 
tions, il  ne  nous  est  pas  possible  d'être  unanimes 
dans  rinterprélatiun  d'une  doctrine;  à  plus  forte 
raison  si  l'orgueil,  l'intérêt,  les  passions, 
exercent  sur  nos  esprits  leur  tyrannique  em- 
pire. Dieu  aura  parlé  en  vain  ;  nous  ne  répon- 
drons à  l'intention  miséricordieuse  qui  pi'éparait, 
da.is  une  doctrine  unique,  l'unité  intellectuelle 
du  genre  humain  que  par  des  mutilations,  des 
divisions,  des  variations  infinies.  Au  lieu  de 
prendre  l'éclat  uniforme  de  la  vérité  nous  lui 
donnerons  toutes  les  nuances  de  notre  esprit 
propre.  Les  intelligences  les  plus  éminentes 
n'auront  même  pas  la  force  de  grouper  autour 
d'elles,  par  fractions  constantes,  ceux  qui 
prétendront  avoir  hérité  de  la  parole  de  Jésus- 
Christ. 

Ce  n'est  point  une  hypothèse  que  je  cons- 
truis. Messieurs,  c'est  un  fait  que  je  constate. 
Le  libre  examen  a  produit  ses  fruits  de  division 
et  annulé,  tn  ^lusd'un  endroit,  le  bienfait  de  la 
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révélation  cliréticnric.Le  maître  de  la  vérité,  qui 
connaissait  la  faiblesse  et  l*instabilité  de  nos 
âmes,  a  pris,  dans  noire  intérêt,  une  haute  pré- 
caulion  pour  assun^r  a  son  enseignement  le 
caractère  d'immutabilité  qu'il  tient  de  son  ori- 
gine divine.  Il  s'est  continué,  en  quelque  sorte, 
dans  une  institution  dont  la  mission  et  roiTice 
sont  de  nous  proléger  contre  la  malice  et  les 
ruses  de  l'esprit  d'erreur.  Nous  ne  sommes 
point  comme  des  enfants  abandonnés  que  les 
flots  et  les  vents  de  mainte  doctrine  emportent 
dans  un  tourbillon  fatal,  parce  que  l'Église  nous 
donnera  le  vrai  sens  de  la  parole  de  Jésus- 
Christ*.  Elle  est  établie  par  lui  sur  un  indes- 
tructible fondement  et  fortifiée  contre  tous  les 
assauts  des  puissances  ennemies*.  Jamais  elle 
ne  fera  défaut  aux  âmes  qui  cherchent  le  vrai 
jusqu'au  jour  où  l'apparition  du  soleil  éternel 
l'obligera  de  disparaître.  Elle  représente  si  bien 
celui  qui  Ta  fondée  qu'il  est  lui-même  engagé 


i  Ut  jam  non  simus  sicut  parvuli  fluctuantes,  ut  circumfera- 
mur  omni  vento  doctrinae.  in  nequilia  hominum,  in  astutia  ad 
circumventionem  erroris.  {Epist.  Ephes.,  cap.  IV,  14.) 

«  Super  hanc  petram  aedificabo  ecclesiam  meam  et  porta 
inferi  non  praevalebunt  adversus  eam.  (Matth.,  cap.  XIV, 
t8.) 
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dans  l'accueil  que  Ton  fait  à  sa  doctrine  :  On 
récoute  quand  on  écoute  TÉglise,  on  le  mé- 
prise quand  on  méprise  l'Église  %  quoique 
caché  il  est  toujours  avec  elle  ';  il  l'assiste  pour 
la  préserver  de  toute  erreur,  il  lui  a  promis  les 
perpétuelles  lumières  de  son  Ks[)rit-Saint  pour 
dissiper  les  ombres  que  le  temps  et  les  événe- 
ments amassent  sur  son  chemin  ;  enfin  il  a  sou- 
mis toute  créature  à  son  autorité  doctrinale  : 
Prœdicate  EvirigeJium  omni  creaiurœ  * . 

Vous  êtes  trop  intelligents.  Messieurs,  pour 
n'avoir  pas  compris  qu'en  suivant,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  faire,  la  genèse  de  la  vérité, 
nous  nous  acheminions  sûrement  vers  une  con- 
clusion souverainement  importante.  A  l'aide 
des  notions  qui  viennent  d'être  exposées,  no- 
tions élevées  dans  son  esprit  à  la  plus  hauto 
certitude,  le  chrétien  oppose  à  une  formule  ra- 
dicale une  formule  non  moins  radicale.  On  lui 
dit  :  L'unique  source  de  la  vérité,  c'est  la  rai- 
son, par  conséquent  l'homme  fait  lui-même  la 

*  Qui  vos   audit  me  audit,  et   qui  vos  spernit   me  spernit. 
(Luc,  cap.  X,  16.) 

•  Ecce  ego  vobiscum  aiim  otimibus  diobiis,  usqiie  ad  coi>- 
■unimationem  tqsculi.  {Malth.,  cap.  XXVill,  20.) 

»  Marc,  cap.  XVI,  lô. 
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vérilc  de  ce  qu'il  croit.  Il  répond  :  Tunique 
source  de  la  vérité,  c'est  Diou,  par  conséquent 
l'homme  ne  fait  pas  la  vérité  ;  il  la  reçoit,  et  il 
ne  peut  la  recevoir  que  de  Dieu  ;  de  Dieu  par 
la  raison  créée,  mise  en  action,  illuminée  et  en- 
tourée par  son  créateur,  son  moteur,  son  illu- 
niinaleur  des  révélations  de  la  nature  ;  de  Dnu 
par  SOS  prophètes  autrefois,  et  plus  nouvelle- 
ment par  son  propre  fils  ;  de  Dieu  par  l'Église 
de  Jésus-Christ,  chaste  et  incorruptible  épouse, 
dont  les  lèvres  saintes  répandent  le  vrai  sans 
qu'il  ait  rien  perdu  de  l'éclat  et  du  parfum  qu'il 
possède  dans  le  sein  même  de  la  divinité.  En 
définitive,  qui  est  enseigné  par  l'Église  est  en- 
seigné par  Dieu  ;  TÉglise  est  la  colonne  et  le 
fondement  de  la  vérité  :  Ecclesia  Dei  vivi  columna 
et  firmamentum  veritatis  *. 


II 


Messieurs,  l'origine  de  la  vérité  étant  cons- 
f,atée,  il  faut  en  construire  Tordre  dans  notre 
esprit,   c'est  à-dire  classer  les  vérités  selon  le 

1  Epist.  Iim.,  (  ap.  UI    15, 
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ran^'  que  méritent  leur  di£(niléet  leur  indiuMice. 
A  cet  é^ard  la  sagesse  clirélu'iine  n'a  pas  les 
méiDOs  procédés  que  la  sagesse  humaine.  Cela 
se  conçoit,  car  Tune  et  Tanlre  0|)èrent  sur  des 
principes  radicalement  opposés. 

Pour  la  sagesse  humaine  ce  que  l'on  appelle 
la  révélation  n'est  qu'une  foi'me  de  la  pensée. 
a  La  raison  va  de  pair  avec  la  religion  elle- 
«  même,  les  sciences  Ihéologiques  doivent  être 
«  traitées  sur  le  même  pied  que  les  sciences 
«  philosophiques  '.  Les  dogmes  du  chrisli  i- 
u  nisme  sont  indistinctement  l'objet  de  la  science 
«  naturelle  ou  de  la  philosophie,  et  la  raison 
«  humaine,  moyennant  une  instruction  pure- 
«  ment  historique,  peut,  par  ses  forces  natu- 
€  relies  et  en  vertu  des  principes  qui  lui  sont 
€  propres,  s'élever  à  une  véritable  science  de 
«  tous  ces  dogmes,  y  compris  même  les  plus 
«  profonds,  pourvu  qu'ils  aient  été  proposés 
«  comme  objet  d'étude  "'.     En  délinitive    tout 

*  Quuin  ralio  Inimann  ipsi  religion!  a'quiparclur,  idcirco 
llieolo;:icai  disciplina;  porindc  ac  philosophiez  Iractanda;  sunl. 
(Alloc.  Singulari  quadam  fterfusi,  9  déc.  185i.  Syllabus  VIII, 
8  déc.  l8Gi.) 

*  Omnia  indiscriminalim  do^niala  rcligioni»  chrislianj;  sunt 
uhjccltiin  naluraiis  scicnliiL' S(;u  philosophie;  el  humana  ralio. 
Uisiuna   Ijiiluin   ixciilla,   pulesl  ex   suis  iialurulibui  viribus  H 
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«  i)(  nseur  qui  se  rcspoclc  doit  éludier  la  pliilo- 
c  Sophie  sans  tenir  aucun  compte  de  la  réve- 
.  lalion  surnaturelle».  »  Tout  cela  veut  dire, 
6i  je  ne  me  trompe,  que  Tordre  de  la  vérité  dans 
Tcsprit  humain  n'csl  point  autre  que  celui  qu'il 
plaît  à  l'esprit  hum  lin  de  créer. 

Pour  le  chrétien  il  n^en  va  pas  ainsi.  Parlant 
résolument  de  celte  formule  radicale;  Tunique 
source  de  la  vérité,  c'esl  Dieu,  le  chrétien  éta- 
blit dans  son  esprit  Tordre  de  la  vérité,  selon 
que  Dieu  se  montre  avec  plus  ou  moins  d'évi- 
dence.  Il  s'en  rapporte  à  sa  raison,   puisque 
Dieu  nouo   Ta  donnée  pour  connaître  le  vrai  ; 
mais  il  croit  à  la  parole  de  Dieu,  puisque  Dieu 
a  parlé.  Ces  deux  lumières  d'un  même  soleil,  le 
chrétien  ne  les  sépare  pas.  Il  sait  que  croire 
sans  motif  serait  un  acte  insensé  ;  voilà  pour- 
quoi il  applique  sa  raison  à  connaître  et  à  se 
démontrer  le  fait  de  la  parole  de  Dieu.  Mais 

princiniis  ad  veram  de  omnibus  eliam  recondilioribus  dogina- 
libus  scientiam  pervenire.  modo  ha-c  dogmata  ipsi  ral.om  tan- 
quam  objeclum  proposita  faerint.  (Epist.  ad  arch.ep.  Fr.s.ng. 
Gravissimas,  il  déc.  mi.  Epist.  ad  eumdem.  Tuas  Ixbenter.  21 
dèc   18G3.  Syllahiis  IX,  8  déc.  18Gi.)  . 

1  Philo^^ophia  tractanda  est,  nulle  supemaluralis  rcvelat.onis 
habita  ralione.  (Epist.  ad  archiep.  Frising.  Tuas  libenter,  21 
déc.  1863.  SyUahus  XIV,  8  déc.  1864.) 
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une  fois  convaincu  de  la  réalité  de  cette  parole, 
il  lui  donne  en  son  esprit  le  ran^  supérieur  qui 
convient  à  sa  noblesse  et  à  son  infaillible  auto- 
rité. 

La  saf»csse  liumaine  a  dit  :  «  Comme  autre 
<r  chose  est  le  philosophe  et  autre  chose  la 
•  pliilosophie,  le  philosophe  a  le  droit  et  le 
■  devoir  de  se  soumettre  à  Tautorité  dont  il 
«  s'est  démontré  à  lui-même  la  légitimité; 
«  mais,  quant  à  la  philosophie,  il  n'est  aucune 
€  autorité  à  laquelle  elle  doive  se  soumettre 
a  ou  puisse  même  le  faire  *.  »  Le  chrétien 
n'accepte  pas  cette  distinction  d'un  orgueil 
subtil  qui  tend  à  établir  l'indépendance  de  la 
science  sans  préjudicier  à  l'honnêteté  du  sa- 
vant ;  il  croit  que  toute  science  humaine  doit 
s'incliner  respectueusement  devant  la  science 
divine  et  se  laisser,  de  près  ou  de  loin,  diriger 
par  elle.  Il  n'a  point  de  ces  terreurs  puériles 
qui  écartent,  a  priori,  les  alîirmations  nouvelles. 


>  Quuin  aliud  sit  philosoplius,  aiiuii  philosn|)tiia,  lUe  jus  et 
otBciiim  habcl  se  suhiiiillciKii  uucluriiali,  ({uatii  verani  ipso 
pi-ubav(Til;  uc  philosopliia  nequu  polcst.  nequc  débet  ulli  se 
subinillere  auclurilali.  Episl.  ad  archicp.  Fr\s'\n^.  Gravissimaf, 
Il  dcc.  180'2.  Episl,  ad  ejindeiii.  luas  libenier,  2\  duc.  1803. 
SyllaOus  X,  8  déc.  18GI.) 
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élraii^ns  quelque  l'ois,  de  la  science  avant  qu'il 
soit  sur  qu'elles   eontredisenl  les  afliriiiations 
de  la  foi  ;  il  ne  nie  pas,  il  respecte  les  droits 
de  la  science  humaine  ;  mais  il  n'oublie  pas  que 
ce  sont  des  droits  subalternes  qui  s'appuient 
sur  un   principe  faillible,  tandis  que  les  droits 
de  la  loi  s'appuient  sur  un  principe  infaillible. 
Combien  est  borné  l'horizon  de  rinlelligence 
éclairée  seulement  des  lumières  de  la  nature  ! 
combien  sont  peu  sûres  les  décisions  de  la 
raison  quand  elle  s'écarte  de  certaines  données 
d'une  première  évidence  !  combien  les  formules 
scientifiques  sont  sujettes  à  varier  quand  elles 
ne  sont  pas  commandées  par  la  rigueur  mathé- 
matique!  combien  de  sages  du  monde    sont 
déçus  dans  leurs  efforts  et  dont  on  peut    dire 
avec  TApôlre  :  ils  «  apprennent  sans  cesse  sans 
«  jamais  arriver  à  lasciencede  la  vérité  :S^m/)(îr 
a  discentesetnunquamadscientiamvevitatisper' 
a  venientes  *  /  i>  combien  est    douloureusement 
vrai,  devant  la  multiplicité  et  les  contradictions 
des  systèmes  scientitiques,  cet  oracle  de  l'Écri- 
ture :  «  Dieu  a  donc  rendu  folle  lasagesse  de  ce 

i  Epist,  Txm.  II,  cap.  LU,  7. 
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«  monde  :  Nonue  stultam  fecit  Deus  sapicutinm 
a  hujus  mundi  '  ?  » 

La  loi,  au  contraire,  fille  de  la  sagesse  éter- 
nelle, nous  apprend,  par  les  invariables  for- 
mules de  son  invariable  symbole,  tout  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  savoir  sur  notre  origine, 
notre  fin,  nos  devoirs,  pour  traverser,  tranquille- 
ment et  le  cœur  plein  d'espoir,  la  triste  vallée 
où  s'écoule  notre  courte  vie.  Elle  nous  donne 
sur  le  monde,  et  sa  genèse  et  son  bistoire  et  ses 
destinées,  des  notions  assez  larges  pour  que 
toutes  les  sciences  puissent  s'ébattre  dans  les 
|)rofondeurs  de  la  nature  et  des  âges,  et  dé- 
penser leurs  forces  en  libres  reclierches  et 
libres  discussions.  Mais,  en  même  temps,  ces 
notions  sont  assez  sûres  et  précises  pour  qu'il 
faille  les  prendre  comme  règle  supérieure  de 
toutes  les  investigations  scientifiques,  si  Ton 
veut  éviter  de  bonleux  égarements.  La  foi  nous 
révèle  de  Dieu,  de  sa  nature,  de  ses  perfections, 
de  sa  vie,  de  son  action  sur  le  monde,  des 
cboses  sublimes  que  la  raison  ne  saurait  jamais 
découvrir.  Mystères  qui  épouvantent  l'orgueil  ; 


»  I  Epiii.  CoT.t  cap.  I,  30. 

2. 
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mais  que  lespril  cl.iclicii  accueille  sans  résis- 
lance  parce  qu'il  sailquc  l'incompréi.cnsiiiieest 
la  limilc  lalalc  que  <Joil  rencontrer  loule  inlel- 
iigencc  (iuic  ;que  Dieu  a  le  droit  de  nous  im- 
poser le  respect  de  sa  majesté  '  et  la  sobriété 
du  savoir'.que  les  mystères  aiguillonnent  l'avi- 
tlité  de  notre  àme  et  sont  comme  une   loi  de 
progrès  qui  la  tient  en  haleine,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  récompensée  de  son  humble  soumission  et 
de  ses  pieux  efforts  par  les  visions  de  l'éternité. 
Enfin  la  foi  met  à  la  portée  de  tous  les  vérités 
qu'elle  enseigne,  par  l'universalité  du  motif  qui 
en  fait  la  certitude  :  tout  le  monde  peut  com- 
prendre qu'une  chose  est  vraie,  quand  il  est  cer- 
tain que  Dieu  l'a  dite. 

De  toutes  ces  considérations,  le  chrétien 
conclut  hardiment  que,  dans  l'esprit  humain.les 
vérités  de  la  foi  doivent  tenir  le  premier  rang. 
Elles  le  méritent  par  leur  importance,  leur  uni- 
versalité,  leur  noblesse,  leur  sublimité,  le 
cachet  plus  vif  qu'elles  portent  de  leur  origine 
divine,    l'autorité  infaillible   qui    les  impose 

t  Qui  6crutator  est  majeslalis,  opprimetur  a  gloria.  {Prov.. 

"5'Norplu's'sapere  quam  oportet.  .ed  .apere  ad  sobrietalem. 
{Epist.  Rom.,  cap.  XII,  13.) 
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comme  le  contrôle  dès  vérités  subalternes  que 
peut  découvrir  notre  faillible  raison. 

Me  direz-vous^  Messieurs,  que  cet  ordre  de  la 
vérité,  dans  Tesprit  bumain,  peut  être  faussé 
pratiquement;  que  le  chrétien,  eu  appliquant  ce 
qu'il  appelle  les  principes  delafoi,  peutprendre 
des  opinions  pour  des  dogmes  et  écarter  injuste- 
ment les  allinnations  scientitiques  les  plus  cer- 
taines. Je  le  craindrais  avec  vous  si  le  chrétien 
n'avait  d'autre  règle  que  son  propre  jugement; 
mais,  nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure.  Dieu  Ta  mis 
à  l'abri  des  fluctuations  de  la  pensée  et  des  sur- 
prises de  l'erreur,  La  vérité  lui  vient  d'en  haut 
par  l'Église  qui  reçoit  l'infaillibilité  de  son  au- 
teur, lequel  ne  se  trompe  pas  parce  qu'il  est  la 
vérité  même.  Le  chrétien  écoule  l'Église^  s'en 
rapporte  à  l'Église,  croit  ce  que  l'Église  lui  dit 
de  croire,  condamne  ce  que  condamne  l'Église, 
et,  si  déshérité  qu'il  soit  des  dons  de  l'iiitelli- 
giMice,  il  est  toujours  sur  de  demeurer  dans  le 
vrai. 

Le  chrélun  écoute  l'Église;  c'est  la  parole  de 
l'Iilglise  qu'il  entend  déjà  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  Celte  parole  est  simple  et  naïve  comme 
lui, douce  et  tendre  comme  le  cœur  qui  la  donne. 
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r.llo  lui  apprend,  au  milieu  des  sourires  et  des 
caresses, le  nom  adorable  do  Dieu  et  lui  fait  en- 
trevoir une  première  fois  1rs  grands  mystères  de 
la  religion.  Plus  tard,  pendant  que   son    esprit 
s'ouvre  aux  connaissances  humaines,  la  parole 
de  l'Église  retentit  toujours  û  son  oreille  au- 
dessus  de  touslesenseignements;sous  une  forme 
humble  et  touchante  elle  s'approprie  à  sa  fai- 
blesse. Il  en  prend  le  goût,  il  veut  Tentendre 
encore,  et  a  l'heure  où  sa  raison  devenue  plus 
exigeante  s'embarrasse  des  questions  qu'elle 
s'adresse  à  elle-même,  à  l'heure  où  le  doute  et 
la  négation  des  vérités  les  plus  saintes,  les  plus 
universellement,les  plus  perpétuellement  crues, 
pourraient  ébranler  sa  confiance  et  troubler  la  sé- 
rénité de  son  esprit,  le  chrétien  lève  la  tête  et 
s'écrie:— Que  dit  l'Église,  colonne  et  fondement 
de  la  vérité?  —  Les   affirmations  d'un  simple 
prêtre  en   communion    de  doctrine  avec   son 
Évèque,  d'un  Évêque  en  communion  de  doc- 
trine avec   le   Pape,   du  Pape   répandant    sa 
grande  voix  sur  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  lui 
paraissent  plus  sûres  que  les  prétentieuses  élu- 
cubrations  d'une  science  moins  appliquée  à  dé- 
montrer qu'à  contredire. 
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Le  clirélicii  s'en  rapporle  à  l'Église  et  lui 
confie  la  garde  de  son  àinc.  11  sait  qu'elle  veille 
sur  lui  coinine  une  mère  sur  sou  enfant,  et 
qu'elle  ne  laissera  point  approcher  ceux  qui 
conspirent  contre  riulégrilé  de  sa  foi.  Il  entend 
bien  dive  «  que  l'Église  ne  doit,  en  aucun  cas,, 
•  sévir  contre  la  philosophie,  qu'elle  doit  to~ 
«  lérer  ses  erreurs  et  lui  abandonner  le  soin  de 
«  se  corriger  elle-même*  ;  que  les  décrets  du 
€  siège  apostolique  et  des  congrégations  ro- 
«  maines  emjcchent  le  libre  progrès  de  la 
€  science  '.  *  Mais  comprenant  qu'on  veut  l'en- 
dormir et  écarter  de  lui  l'autorité  qui  le  pro- 
tège, il  se  fait  plus  attentif  à  ses  avertissements. 
Si  l'Église  lui  dit  :  c  Veille  à  ce  qu'on  ne  te  sé- 
duise pas  •»,  il  veille;  «  prends  garde  aux  faux 
prophètes*»,  il  prend  garde  ;  •  écarte  de  toi  le 

«  Ecclesia  non  «oluin  non  débet  unqiKwn  in  philosopliiara 
animadverlere,  verum  eliam  debelipsius  philosopliiau  loierure 
errores.  eique  relinquere  ut  ipsu  se  corrigal.  (Epist.  ad  ar- 
chi.p.  Frising.  Grainsimas,  tt  dèc.  l«62.  SyUabus  XI,  2  déc. 
18Gi.) 

'  Apostolicae  Redis  romanarumque  conf^repalionum  decrela 
Iiberum  scienli.o  pro{,'rtss^m  iinpediuni  (Kpisl.  ;id  arcbiep. 
Frisinjj.  Tuas  libenler,  ':\  déc.  1803.  Sy'lil"!s  XII,  8  déc. 
18G4.) 

•  Videlene  quis  vos  s.duni.  ]ldrc.  cup.  \ili. 

*  AUendilc  a  lalsib  propheii».  MdUti..^:^\).  VII.   15. 
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Jevain  de  ceux  qui  veulent  interpréter  à  leur  façon 
la  parole  (Je  Dieu»;  il  récarie  .quand  bien  même 
les  humnies  du  pouvoir  viendraient  à  Tappui 
des  pharisiens;  car  le  levain  d'ilùrode  ne  vaut 
pus  mieux  que  celui  des  pharisiens.  -  Videte  et 
cavete  a  femento  pharisœorum  et  a  fermento 

Ucrodis  *.» 

Enfin,  Messieurs,  pour  finir  par  une  franche 
conclusion,  —  car  en  ces  temps  et  en  de  pareilles 
matières  c'est  de  la  franchise  qu'il  faut,  —  pré- 
éminence du  catéchisme  sur  tous  les  manuels 
des  connaissances  humaines,  de  la  théolo^ne  sur 
tous  les  traités  scientifiques,  de  renseignement 
de  l'Église,  colonne  et  fondement  de  la  vérité, 
sur  tous  les  enseignements  :  voilà  pour  l'esprit 
chrétien  l'ordre  du  vrai. 


m. 


L'ordre  de  la  vérité  étant  établi  dans  l'esprit 
du  chrétien,  lui  est-il  permis  d'en  jouir  comme 
d'un  hien  qu'il  faille  cacher  à  tous  les  yeux  pro- 
fanes? Il  y  en  a  qui  le  croient,  Messieurs,  et  qui 


I  Marc,  cap.  VIU,  1&. 
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bornent,de  parti  ppis,leiir  devoir  envers  la  vérilé 
h  riioinma^e  d'une  foi  discrète  dont  personne 
n'entend  les  accents  ni  ne  voit  les  manifesl.i- 
tions.  En  cela  ils  subissent  riiilluence  d'un  lati- 
tudinarisnie  aveu^'le,  qui  n'est  qu'une  forme 
adoucie  du  radicalisme  impie  dont  je  vous  ai 
exposé  les  principes.  Voici  ce  que  dit  ce  latihi- 
dinarisme,  dans  les  termes  mêmes  qui  Tont  fait 
condamner  par  l'Éj^lise.  t  Tout  homme  est  libre 
c  d'embrasser  et  de  professer  la  religion  qu'il 
€  s'est  persuadé  à  lui-même  être  vraie  en  se 
c  laissant  guider  par  la  luniiùre  de  la  raison  *. 
€  Les  hommes,  quelle  que  soit  la  religion  qu'ils 
€  pratiquent,  peuvent  y  lrouv(T  la  voie  du  sahit 
«  et  y  acquérir  la  vie  dlernelle*.  Ou  doit  à  tout 
«  le  moins  bien  =i!igurer  du  salut  éternel  de 
c  tous  ceux-là  mêmes,  qui  sont  lolalement 
€  étrangers  à  la  véritabb^  Église  du  Christ'.  Le 

>  Liberum  cuique  bominl  est  eain  amplecii  ac  proli- 
leri  religionem,  quam  ralionis  lumine  quis  ducin»  vemm 
pulaveril.  (Lill.  aposl.  MuUiplices  inter,  tO  juin  185!.  Alloc. 
ilaxima  quidcm.  y  juin    1862.  Syllabits  XV,  8  (fée    18C4.) 

«  llomines  in  cujusvis  rtl.gitnia  oullu  viiMU  ^lornae  «alu'.ii 
repcnre  sBiernaiimuo  gaUiiem  assiîqui  possunl.  Encvi-I.  Çui 
pluribus,  9  nov.  U4G.  Alloc.  ibi  primmn,  17  déc.  1847.  Kncyol. 
Siiignlari  quidcm,  17  iiiai-s  tSJC   SylLal-u^  Wl.h  il.  r.  iSiii., 

»  b^lleui  bene  ipLiauUuui    esl    de  alcroa;  illoruui  oriimuuj 
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€  protestantisme  n'est  autre  chose  qu'une  forme 
«  diverse  de  la  môme  vraie  religion  cbrélicnne, 
€  et  on  peut  s'y  rendre  agréable  à  Dieu  loul 
fl  aussi  bien  que  dans  l'Église  catholique  *.  » 
Je  conçois,  Messieurs,  qne  l'on  n'accepte  pas 
d'emblée  de  pareilles  erreurs,  elbis  répugnent 
au  véritable  esprit  chrétien;  mais  il  est  une  cer- 
taine mollesse  d'àme  qui  nous  en  fait  les  com- 
plices, en  ce  qu'elle  admet   trop   facilement 
rhonnêteté  et  la  bonne  foi,  là  où  elles  sont  im- 
possibles.  S'il  estpermis  de  croire  à  l'honnêteté 
et  de  respecter  la  bonne  foi,  il  est  criminel,  au- 
tant que  ridicule,  de  les  voir  partout,  même  dans 
les  erreurs  qui,  se  connaissant  elles-mêmes, 
refusent  de  s'avouer,  et  'opposent  aux  traits  de 
la  vérité  le  bouclier  d'une  inHexible  opiniâtreté 
La  tolérance,  sur  cette  mesure,  devient  la  source 
de  ménagements  impies,  de  compromis  hon- 
teux, de  silences  peureux  qui  donnent  à  la  foi 

salute,  qui  in  vera  Clirisli  ecclesia  nequaquam  versanlur. 
(Alloc  Singulari  qnadam.  9  déc.  1854.  Encycl.  Quanlo 
conficiamur.  15  aoùl  1863.  Syllahus  XVII.  8  déc.  18G«.) 

1  Proleslaniismus  non  aliiid  csl  quum  divc.>a  vorae  cjusdem 
chrisiianœ  religionis  forma,  in  qua  n'^fo  ac  in  Eccles.a  ca- 
iholica  [)oo  placcrc  duui.n  c5;i.  (Kr.cy.-I  Uoslis  et  noi^iscum. 
8  déc.  1849.  SyLlabu^  XViU.  S  doc.  lî>^4.) 
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ropparcnce  d'une  faiblesse  et  presque  d'un  vice. 

Voilti  pourtant  où  nous  en  sommes,  Mes- 
sieurs, et  ce  qui  m'oblige  à  vous  dire  que  le 
clirélien  doit  confesser  sa  foi  avec  courage.  «  Il 
€  faut  croire  du  fond  du  cœur,  dit  l'Apôtre, 
«  c'est  le  commencement  de  la  justice,  mais  pour 
«  être  sauvé  il  faut  confesser  la  vérité.  Corde 
«  crcditur  ad  justitiam,  ore  atitem  fit  confessio 
«  ad  saJutem  *.u  Or  le  chrétien,  qui  tient  à  faire 
honneur  à  son  nom  et  à  sa  vocation,  confesse  la 
vérité  en  souffrant  pour  elle,  en  se  séparant  réso- 
lument de  ceux  qui  la  combattent,  en  revendi- 
quant publiquement  ses  droits. 

Croire  en  Jésus-Christ  et  souffrir  pour  lui, 
telle  est  la  destinée  du  chrétien.  Le  mailre  Ta 
prévenu  :  a  Tout  le  monde  te  haïra  à  cause 
€  de  mon  nom.  Odio  eritis  omnibus  propter  no- 
a  vien  meum  '.»  Mais  en  même  temps,  comme 
il  faisait  appel  à  la  noble  fierté  du  cœur  chré- 
tien !  comme  il  relevait  notre  courage  lorsiju'il 
disait  :  •  Qui  n'est  pas  franchement  avec  moi 
»  est  contre  moi  *,  qui  me  confessera  devant  les 

«  Epist.  Rom.,  cap.  X,  tO. 

«  Ualih.,  cap.  XII,  22. 

•  Qui  non  est  luecum  conira  me  esL  Matth.,  cap.  XII,  30. 
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.  l.ommcs  je  le  confesserai  devant  mon  père  .» 
Appuvé  8-.r  celte  promesse  le  chrétien  ,,orte 
haut  un  front  qui  ne  rougit  pas  de  l'Evangile  . 
11  l,rave  les  mépris,  les  outrages,  la  persécution, 
assure  qu'il  est  que  tout  cela  tournera  a  sa 
gloire  et  à  son  bonheur.  On  l'accuse  d'igno- 
rance et  de  folie  :  .lu'importe,  il  sait  qu'il  est 
fils  du  jour  et  non  de  la  nuit  et  des  ténèbres   , 
que  la  folie  dont  il  est  atteint  est   la  sagesse 
même  de  Dieu  *.  On  incrimine  ses  inlcntions  et 
sa  bonne  foi  ;  qu'importe,    il  est  heureux  du 
témoignage  que  lui  rend  sa  conscience.  On  1  e- 
carte  à  dessein  de  la  vie  publique  comme  pour 
le  punir  de   ses  croyonces  ;  qu'importe.  ^  .1 
préfère  une  noble  obscurité  aux  honneurs  qu  on 
ne  doit  qu'à  des  accommodements  qui  sentent 
l'apostasie.  Un  jour,  peut-être,  la  rage  des  mé- 
chants  demandera,  pour  s'assouvir,  la  vie  du 
chrétien  ;  qu'importe,  pour  qui  vit  de  la  vente, 
mourir  est  une  bonne  fortune. 

.  Qui  conBtebitur  me   coram  hon>inibus.  confi.ebor  e.  ego 
eum  coram  paire  meo.  Slallh  ,  cap.  X,  32.  ,        , 

.  Non  erubescoEvangelium.  ,Epù..  «om     -P^''    "•  ,^„ 
»  Non    sumus    noclis    neque    tenebrarum.  H   Epul.  I/.»"., 

"rQl'odsluUum  e.t  Dec  sap.entiu.  es.hominibu.   d  EpUU 
Cor.,  cap.  1,25.) 
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En  attendant  ce  jour  suprême,  le  chrétien  ne 
cli(  rchera  ni  à  s'eflacer,  ni  à  se  faire  oublier  par 
des  complaisances  qui  le  rap[)rocheraient  des 
ennemis  de  la  vérité.  Il  est  plein  de  pitié,  de 
tendresse  et  d'égards  pour  ceux  qu'aveuglent 
rignorance  et  les  préjugés  ;  il  leur  prodigue  ses 
avertissements,  ses  prières,  ses  larmes  :  tous  les 
ti'moiguages  d'un  amour  semblable  à  celui  du 
liieu  qui  vint,  ici-bas,  se  mettre  à  la  poursuite 
dos  brebis  égarées.  Mais  les  plaisants  sacri- 
lèges, les  impies  de  profession,  les  hommes  de 
pa;  li  pris  qui,  non  contents  du  déshonneur  per- 
soiuiel  de  rincrédulilé,  cherchent  à  la  répandre 
autour  d'eux,  le  chrétien  les  bannit  de  son  inti- 
mité, il  se  refuse  a  leur  dire  :  mon  ami  ;  il  leur 
interdit  l'entrée  de  son  foyer  domestique,  il  les 
frappe  d'une  excommunication  qui  sépare  leur 
vie  de  la  sienne.  Il  est  sans  miséricorde  surtout 
pour  leurs  livres,  et,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  jus- 
tice qui  les  étouffe  à  leur  naissance,  il  ne  veut 
pus  qu'ils  souillent  jamais  ni  ses  mains,  ni  ses 
yeux,  qu'ils  approchent  jamais  ni  sa  femme, nises 
enfanls.  Il  respecte  l'interdiction  dont  les  a 
frappés  l'Église  et  répèle  à  tous  ceux  qu'il  aime 
celle  parole  du  Seigneur  :  <  Le  jour  où  lu  man- 
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<r  géras  fie  ce  fruit,  t.i  mourras  de  mort  :  Jn 
c  quorumque  enim  die  comcdcris  ex  eo  morte 

€  morteris*.* 

Êlcs-vous  tontes,  Mossipurs,    de   l'accuser 
d'une  fanatique  inloléiun.e?  Eh  bien,  écoutez 
ceci  :  «  —  S'il  vient  à  vous  un  homme  qui  vous 
«  apporte  une  autre  doctrine  que  celle  du  Verbe 
«  fait  chair,  ne  le  recevez  pas  dans'votre  maison, 
,  ne  lui  dites  pas  :  —  bonjour,  car  celui  qui  lui 
«  dit  :  bonjour,  prend  part  à  la  malice  de  ses 
«  œuvres».  »  Celui  qui  a  dit  cela,  ce  n'est  pas 
saint  Paul,  le  rude  prédicateur  de  la  foi,  c'est 
saint  Jean,  Vapôlre  de  la  douceur  et  de  l'amour 
chrétien.  Sachez,  Messieurs,  que  la  chanté  n  ex- 
clut pas  les  saintes  rigueurs  que  commandent 
le  salut  de  la  vérité  et  l'amour  du  bien  public. 
Si  bienveillant  et  libéral  que  soit  un  chrétien, 
il  ne  consentira  jamais  à  ces  fusions  honteuses 
dont  nous  avons  malheureusement  trop  d'exem- 
ples sous  les  yeux,  et  si.  d'aventure. il  est  appelé 
à  devenir  par  son  suffrage  le  complice  de  ceux 

'  SUi','i,rv'*e'n.i'ad  vos  cl  hanc  docirinam  non  affcri  noliie 
dicil  ,11,  AVE  ccmnunical  opcribus  ejus  mulisn.s.  (//  £p«l. 
Joan.,  10.) 
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qui  veulent  offrir  des  palmes  à  un  représentant 
de  l'impiété,   il  refuse  son  siifTrage  ;  si  l'impie 
triomphe,  il  s'en  va  ;  il  s'en  va  le  cœur  plein 
d'une  généreuse  indignation  ;  il  s'en  va  disant  : 
■  Je  n'ai  plus  rien  h  faire  là  où  l'esprit  humain 
«  se  déshonore,  se  souille,  se  renie  lui-même, 
«  là  où  la  langue  s'avilit.  »  Il  s'en  va;  et  pen- 
dant que  les  mécréants  pcrsiHlont  son  courage, 
les  honnêtes  gens  s'écrient  :    «  Noble  vieillard, 
€  tu  as  bien  fait,  il  est  des  retrait\.\s  glorieuses 
c  à  Teavi  des  plus  glorieuses  victoires  *.  » 

Venger  la  vérité  par  d'hunnétes  mépris  et  se 
mettre  soi-même  à  l'abri  de  la  contagion  de 
l'erreur  ce  n'est  pas  assez,  Messieurs.  La  con- 
fession de  la  vérité,  nécessaire  à  notre  salut, 
veut  encore  que  nous  revendiquions  publique- 
ment les  droits  de  la  vérité.  S'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  lui  assurer  le  triomphe  absolu  qu'elle 
mérite,  nous  devons  au  moins  réclamer  pour  elle 
une   liberté  qu'on  n^épaigne  pas  à  l'erreur. 


•  L'Académie  ayant  rcça  dans  son  sein  M.  Lillré,  Monsei- 
gneur Dupanloup,  évéque  d'Orh-ans,  qui  avait  signalé  les 
doctrines  matérialistes  du  candidat,  s'est  retiré  en  déclarant, 
par  une  admirable  lettre,  qu'il  ne  voulait  plus  faire  partie  de 
l'Académie.  L'orateur  fait  allusion  à  ce  fait.  (Note  de  l'édi" 
t«ur.j 
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Le  cl"'élicn  ne  se  résignera  donc  pas  à  l'écra- 
sement, mais  il  saura  faire  connaître  a  qui  de 
droit  les  légitimes  émotions  de  sa  foi  alarmée, 
et  demander  à  être  enseifiné  comme  il  doit  et 
veut  être  enseigné.  S'il  sait  parler,  il  parler^., 
s'il  sait  écrire,  il  écrira;  s'il  ne  sait  que  peli- 
tionner,  il  pétitionnera.  U  parlera,  il  écrira, 
il  pétitionnera,  jusqu'à  ce  que  la  justice,  si  elle 
existe  encore,  fasse  droit  à  ses  réclamations  ou 
jusqu'à  ce  que  la  force  les  étouffe.  Alors  >ln  a 

plus  rien  à  faire,  l'heure  est  à  Dieu,  c  est  a  lu. 
de  se  montrer  par  ces  coups  qui  vengent  et 
relèvent  les  opprimés. 

Messieurs,  vous  m'avez  compris,  j'en  ai  1  as- 
surance, etsi,  en  vous  disant  ce  que  vousdevez 
être,  j'ai  accusé  quelques  défauts  dans  votre 
attitude  vis-à-vis  de  la  vérité,  vous  m'avez  par- 
donné. C'est  la  cause  publique  que  je  plaide, 
vous  le  savez,   et  la  cause   publique,  a  cette 
heure,  se  résume  tout  entière  en  ce  grave  aver- 
tissement: -Le  temps  est  venu  de  croire  tout  ce 
qu'il  faut  croire,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  a  ne 
plus  rien  croire,  d'être  chrétien  tout  à  fait  ou 
de  n'être  plus  rien.  -  Dieu,  sa  providence,  ses 
jugements,  l'àme,  le  devoir,  la  vertu,  la  vie 
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future,  toutes  ces  choses  sacrées,  qui  peuvent 
seules  arrêter  les  malfaiteurs  en  travail  de  ruine 
sociale,  ne  seront  sauvées  que  si  vous  opposez 
à  des  négations  radicales  des  alTirmalions  radi- 
cales.   Or  ces  aiïirinations  radicales,  les  voici  : 
L'unique  source  de  la  vérilé,  c'est  Dieu.—  Les 
vérités  chrétiennes  priment  toutes  les  vérités. — 
Nous  devons  confesser  courageusement  les  vé- 
rités de  la  foi  chrétienne.  —  Tenez-vous  à  ces 
affirmations,  Messieurs,  embrassez  la  vérité  ; 
c'est  la  vérité  qui  commencera  votre  délivrance. 
Veritas  liberabit  vos  *• 

»  Joan.,  cap.  VIII,  St. 


0.  M.  L 
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LE  CHRÉTIEN  ET  LE  DEVOIR 


Messeicnel'rs  s  Messieurs, 

Auprès   de  la  formule   radicale  qui  pervertit 
la  notion  du  vrai  et  livre  l'homme  à  resclavap^e 
de  l'erreur,  vient  se  placer  immédiatement,  et  par 
un  mouvement  logique  de  la  pensée,  la  formule 
radical»'  qui  pervertit  la  notion  de  la  justice  et 
du  devoir  et  livre  Tliomme  à  resclavagede  ses 
intérêts  et  de  ses  passions.  Ces   deux  formules 
ne  sont  pas  simpleinent.  Tune    à   Tégard   de 
Tautre,  dans   une  position   parallèle,  ce  serait 
trop  peu  dire  ;  mais  celle-ci  est  le  corollaire 
obligé  de  celle-là.  Quand  on  a  posé  en  prin- 
cipe, dans  l'ordre  spéculatif,  que  la  raison  est 

»  Elaieni  presenls  à  la  Confôr-cnce  :  Mmisc^nriir  Guiluri, 
arclu'vrqiif  dr  Paris.  Monsi-ign.Mir  L).i|MnluU|..  .vèquo  d  Or- 
léans, Monseigneur  Jcaiicard,  évc4uc  de  Umuiui  . 
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l'unique  source  du  vrai  et  que  l'homme  fait  la 
vérité  de  ce  qu'il  croit,  il  va  de  soi  que,  passant 
A  l'ordre  pratique,  on  place  le  principe  de  toute 
justice,  non  au-dessus  et  en  dehors  de  Thonrime, 
mais  dans  Thomme  lui-même,  et  qu'on  dise 
que  Thomme  fait  la  bonté  de  ce  qu'il  aime. 

C'est  à  cette  seconde  formule  du  radicalisme 
que  nous  allons  opposer  aujourd'hui  les  affir- 
mations chrétiennes  touchant  le  principe  et  la 
pratique  du  devoir. 


I 


Avant  d'entreprendre  le  développement  gra- 
dué des  affirmations  chrétiennes  touchant  le 
principe  de  la  justice  et  du  devoir,  permettez- 
moi^  Messieurs,  de  donner  à  Terreur  quelques 
coups  rapides  qui  Técartent  de  notre  chemin. 

L'idée  de  justice  et  l'idée  de  devoir  sont  si 
intimement  liées  qu'on  ne  peut  abaisser  la  pre- 
mière sans  abaisser  la  seconde.  Lors  donc  que 
j'entends  affirmer  que  le  principe  de  la  justice 
ne  saurait  être  au-dessus  et  en  dehors  de 
l'homme,  qu'il  est  dans  l'homme  même,  que 
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riiommo  fait  la  bonté  de  ce  qu'il  aime,  je  crois 
pouvoir  dire  :  c'en  est  fait  du  devoir. 

Dans  CCS  conditions  de  la  justice,  en  cfTct,  Icde- 
voir  devient  indéterminable,  parce  qu'il  échappe 
n  toute  règle  universelle  et  constante.  Il  n'y  a 
rien  d'absolu  dans  l'homme,  si  on  isole  sa  na- 
ture pour  la  réduire  à  ses  propres  forces,  et 
les  manifestations  contingentes  de  sa  conscience, 
c'est-à-dire  ses  vues,  ses  appréciations,  ses 
jugements  sur  la  moralité  des  actes  humains, 
peuvent  variera  l'inOni.  Devenu  indéterminable 
le  devoir  est  inefTicace,  c'est-à-dire  incapable 
de  maintenir  la  vie  dans  les  hautes  et  saines  ré- 
gions où  elle  prend  sa  dignité  ;  car,  contin- 
gence pour  contingence,  l'intérêt  et  le  plaisir 
seront  toujours  préférés  au  devoir.  En  délini- 
tive,  l'homme,  sans  autre  règle  que  lui-même, 
est  tenté  de  croire  que  ce  qui  lui  est  dû,  c'est  le 
respect  de  ce  qu'il  appelle  les  fatalités  de  sa  na- 
ture, que  ce  qu'il  se  doit  à  lui-même, c'est  d'obéir 
à  ces  fatalités  et  d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui 
le  gêne,  le  fatigue  et  le  blesse.  Et  ainsi  la  mo- 
rale indépendante  verse,  sinon  par  son  principe 
même,  au  moins  par  ses  conséquences  fatales, 
dans  le  matérialisme  pratique. 
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Ce  .naté,ialis.ne  cherche  des  ,>nnc.pcs  aux- 
quels il  se  rallache.  Ne  croyant  pas  qn  .1  si^, 

rdire:.  Les  lois  qui  règlent  les  mceuj.no 

.pas  besoin  de  lasanclion  divine  .«..l  s  aba.sse 

jusqu'àcos maximes  brutales:  .  11  ne  faut  rccon- 
riitre  d'autres  forces  que  celles  qu.res.dent 

«  dans  la  matière,  et  tout  système  de  morae 

«  toute   honnêteté  doit  consister  à  accumule 
.et  accroître  ses  richesses,  n'imporu  par  qu 

.moyen,  et  àsatisfaire  ses  pussions.  UdKu 
.consiste  dans  le  fa.t  matériel;  tous  les  de^ous 
.  des  hommes  sont  un  mot  vide    e  sen,  e 
.  tous  les  faits  humains  ont  force  de  d.    t.. 
Négation  radicale  de  la  just.ce  e    du  d c  , 
voilà   en  somme,  où  aboutissent  les  efforts  des 
::ltes  qui  cherchent,  isoler  la..su^^^^^ 
le  devoir  d'un  principe  supérieur  à  l  homme. 

.Mo™.le.esd>.naha„c.egen..a„ct..e.A..oc.  ...... 

,„,-.em,  9  juin  ^^'^^^^^^^^^ ^\n.  qù.  io  m.eria 
,  Ali»  vires  ■«'■'  f ""' \;"^'°^,VpU„a  honesusque  collocar, 

débet  in  •^»°"''^»^''.  •=';";'  Vimo  quidem.  9  juin  1862. 
TOluptatibus  explendis.  '  \"<>'=-J'"f '"  ^3  sullotw,  LVIII, 
Encycl.  Ouando  conAciamur.  10  août  1863.  iï"ao 

gdéc.  1864.)  omnia  hominum  otBcia 

'  •>"'  '"  "Tof  "1"  a  b^:;  f"  iuris  v,<n  habent 
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Eli  vain,  Messieurs,  poir  empêcher  la  cons- 
cience d'arriver  à  celle  tierniùre  extrémilé,  pour 
délerminer  le  devoir,  le  fixer  et  réclamer  en  sa 
raveur  les  efforts  d'une  lutte  généreuse,  on  fera 
appel  de  l'homme  à  l'humanité,  le  principe  de 
la  respectabilité  mutuelle  qu'on  invoque,  pour 
servir  d'appui  à  l'indépendance  de  la  morale, 
peut  être  diversement  interprété  et  applique, 
et  lesappélils  humains,  substitués  fatalement  à 
toute  autre  force  motrice  de  la  volonté,  se  di- 
visonl  contre  eux-mêmes.  Il  est  facile  de  se  tenir 
à  cette  oi'giieilleuse  afliriuation  :  —  c  la  justice 
est  toute  dans  l'iiumanilé  p,  quand  les  satisfaits, 
groupés  autour  d'un  patron,  à  main  ferme,  peu- 
vent contenir  les  appétits  d'en  bas  ;  m;iis  lorsque 
dans  la  société,  partagée  en  deux  camps,  vous 
verrez  d'un  côté  les  repus,  de  l'autre  les  famé- 
liques, lorsque  les  uns  diront  :  «  nous  voulons 
conserver  ;ù  les  autres,  «  nous  voulons  avoir  ;  » 
lorsque  vous  entendrez  crier  par  ici  :  ton  nous 
vole,  "  par  là  :  «  nous  revendiquons,  »  et  cela  au 
milieu  du  carnage  et  du  sang  ;  où  sera  la  jus- 
tice, si  toute  justice  vient  de  Thorame  ?  Où  sera 
le  devoir  si,  en  vertu  de  ce  principe  ,et  les  uns 
et  les  autres   cherchent  à  retenir  ou  à  prendre 
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ce  qu'ils  croient  leur  être  dû?  Il  "'y  a  pas  deux 

réponses  à  ces  deux  questions.  -  U  justice 
est  du  côté  de  la  force,  le  devoir  est  défaire 

triompher  la  force. 
Jenesuispas.hélas!  devant  une  nclion,  je 

suis  devant  une  crise  dont  nous  n'avons  vh.  je 
le  crams  bien,  que  la  première  explosion  CetU 

crise  est  commandéepar  ces  max.mes  rad  cal.s. 
_le  principe  deloulejustice  est  dansl  homme. 

l'homme  fait  la  bonté  de  ce  qu'il  mme.  - 
Comment  sommes-nous  arrivés  à  ces  maxime 
Messieurs?  Non  pas  tout  d'un  coup,  ma.  p 

une  dégradation  successive  Nous  avons  sepa^e 
rhonnèteté  de  la  loi  chrétienne,  pu.   de  toute 
religion,  puis  du  plus  simple  spiritualisme   et, 
dans  l'ordre  moral  comme  dans  l'ordre  mtellec- 
S  nous  sommes  tombés  entre  les  bras  des 
forces  aveugles  de  la  matière.  Vous  ne  remon- 
terez pas  celte  pente  tout  doucement  et  par 
degrés,  enlendez-le  bien;  l'attraction  d  en  ba 

est  trop  forte.  Abandonnez-vous  à  Dieu  et,  a 
quelque  point  que  vous  soyez  de  la  pente,  lais- 
qucKiuc  H  ,,„j^„,ip<,  régions  umineuses 
sez-vous  emporter  dans  les  régions 
et  saintes  où  commandent  les  affirmations  ra- 
dicales du  christianisme. 
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Contre  qui  croit  et  affirme  que  le  principe 
de  la  justice  est  dans  riiomrae,  le  chrétien  croit 
et  affirme  que  le  principe  de  la  justice  est  en 
dehors  et  au-dessus  de  Thomme,  en  Dieu.  Sub- 
sistant par  lui-même,  père  de  tout  être,  c'est 
Dieu  qui  possède,  ordonne  et  mesure  tous  les 
droits;  c*est  lui  qui  en  impose  le  respect  par  sa 
loi  ;  obéir  à  sa  /ot,  c'est  le  devoir.  —  La  loi 
qui  vient  de  Dieu  est  en  Dieu.  Ce  n'est  point 
chose  vulgaire  pour  le  chrétien,  il  la  tient  en 
haute  estime,  parce  que,  avant  de  descendre  aux 
rivages  de  la  nature  et  d'y  déterminer  le  devoir, 
elle  est  grande,  sainte,  éternelle. 

En  Dieu,  unité  parfaite  et  nombre  parfait; en 
Dieu  qui  engendre  et  produit  sans  multiplier  sa 
nature  ;  en  Dieu,  Père, Fils,  Esprit-Saint,  qui 
empoche  Tunité  de  se  diviser  et  le  nombre  de 
se  confondre  ?  Qui  maintient  dans  une  seule 
nature  trois  personnes  distinctement  subsis- 
tantes ?  Qui  donne  la  môme  nature  à  ces  trois 
personnes  ?  Qui  règle  les  rapports  de  cet  être 
unique  et  de  cette  famille  sacrée? — Une  loi.  — 
Et  dans  cet  être  unique,  dans  cette  famille  sa- 
crée, où  il  y  a  tout  un  monde  de  perfections  qui 
semblent  se  contrarier:  l'éternité  en  présence  du 
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temps,  la  simplicité  remplissant  les  espaces, 
rimmutabilité  ourdissant  la  Irarae  variée;  des 
événements  providentiels,  la  force  et  la  dou- 
ceur, la  justice  et  la  miséricorde,  qui  fait  demeu- 
rer ensemble  et  se  produire  sans  heurt  et  sans 
secousse  toutes  ces  perfections  ?  Qui  les  unit 
dans  un  seul  et  môme  acte  ^  —  Une  loi.  —  Une 
loi  éternelle,  inûnie,  immanente,  persistante, 
vivante,  une  loi  qu'on  ne  peut  distinguer  de  Dieu 
lui-même  que  par  une  fiction  métaphysique. 

Dieu  est  sa  loi  ;  comment  ne  serait-il  pas  la 
loi  des  êtres  qu'il  crée,  puisqu'ils  tiennent  de 
lui  tout  ce  qui  convient  à  leur  nature  ?  Avant 
qu'ils  soient,  il  les  porte  dans  son  concept  éter- 
nel ;  là  ils  reçoivent  leur  règle  et  leur  mesure, 
et  cette  règle,  cette  mesure,  c'est  la  loi  éter- 
nelle, c'est-à-dire  «  la  raison  même  de  la  divine 
sagesse  dirigeant  à  Tavance  les  actions  et  les 
mouvements  de  tout  ce  qui  peut  être.  Lex  œterna 
est  ratio  cliûinœ  sapientiœ  secundiim  quod  est 
directiva  oimiium  actioniim  et  motionum  *.  » 

Le  concept  divin,  type  de  toutes  les  existences 
et  règle  de  leurs  mouvements,  éclate  sous  la 
pression   d'un  amour  infini.  Dieu  produit  le 

tSummaTheol.  sancliTliom».  l«2'  Quaefl.,XGIII,  at,inG. 
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temps,  l'espace,  l'armée  innombrable  des  créa- 
tures, et  voilà  que  des  lois  savantes  en  dirigent 
les  Iiarmuuieux  bataillons.  Les  astres  se  sou- 
tiennent dans  les  espaces  et  parcourent,  sans 
fléebir,  la  ligne  qui  leur  est  tracée,  une  force 
mystérieuse  les  tient  unis  sans  quMls  puissent 
jamais  se  confondre,  et  leurs  incorruptibles  lu- 
mières se  croisent  sans  se  blesser  ;  c'est  leur 
loi.  Les  atomes  s'appellent  et  tantôt  plus  pres- 
sés et  plus  fermes,  tantôt  moins  pressés  et  plus 
souples,  ils  forment  les  corps  impénétrables  qui 
servent  aux  êtres  vivants  comme  de  marche- 
pied, ou  bien  les  ondes  mobiles  que  traversent 
mille  et  mille  mouvements,  où  respirent  mille 
et  mille  vies  ;  c'est  leur  loi.  Les  germes  tra- 
vaillent dans  une  terre  féconde,  les  tiges  timides 
attendent  les  première  baisers  du  soleil,  les 
premières  caresses  de  la  brise,  les  premières 
gouttes  de  la  rosée,  les  feuilles  se  développent, 
les  fleurs  s'entrouvrent,  les  fruits  mûrissent,  les 
semences  se  dispersent,  les  troncs  s'aiïer- 
missent,  les  rameaux  s'étendent,  les  plantes 
vivent  un  jour,  une  année,  des  siècles  entiers  ; 
c'est  leur  loi.  Au  milieu  de  ces  êtres  imparfaits 
que   le  sol  étreint,   l'animal   va  et  vient  d'un 
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libre  mouvement,  il  clierclic  sa  pâture,  choisit 
sa  compa^me,  reproduit  sa  vie,  nourrit  et  ou- 
blie bientôt  les  siens,  pour  recommencer  une 
famille  quand  la  saison  des  amours  sera  reve- 
nue ;  c'est  sa  loi.  Los  chastes  abeilles  se  ras- 
semblent sous  un  toit  de  ciiaume,  alertes  au 
môme  travail,  elles  entourent  d'honneur  et  de 
services  celle  que  la  nature  leur  a  donnée  pour 
reine,  elles  ébauchent  pour  des  êtres  meilleurs 
et  plus  parfaits  les  formes  d'une  société  et  d'un 
gouvernement  ;  c'est  leur  loi.  Tout  est,  tout  se 
meut,  tout  vit,  comme  une  note  de  cette  harmo- 
nie universelle  dont  nous  ne  connaîtrons  bien  la 
marche  savante  que  lorsque  nous  serons  élevés, 
un  jour,  au  dessus  du  temps  et  des  espaces 
créés.  Enfin  tout  est  soumis  à  des  lois  qui  ne 
sont  que  des  manifestations  de  la  raison  di- 
vine, de  la  loi  éternelle. 

Et  Ton  voudrait  que  l'homme,  la  plus  belle 
partie  du  monde,  fût  soustrait  à  toute  loi!  Ah  je 
comprends  !  cela  doit  être  si  la  nature  est  par 
elle-même  et  si  l'homme  n'est  dans  la  nature 
que  le  résultat  d'une  combinaison  fatale  de 
molécules  et  de  forces  ;  mais  le  chrétien  re- 
pousse avec  horreur  cette  al^ecte  origine.  Il 
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sjiit,  il  croit,  il  confesse  que  Dieu  a  fait  Thumme 
à  SI  ressemblance,  c*est-à-clire  qu'il  a  rais  en 
lui  une  plus  vive  et  plus  parfaite  empreinte  de 
son  être;  qu'il  Ta  étahli  roi  du  monde  inférieur 
que  traverse  son  existence  pour  arriver  à  une 
patrie  meilleure.  Participant  mieux  que  toutes 
les  créatures  à  la  nature  de  Dieu,  l'homme  doit 
mieux  que  toutes  les  créatures  reproduire  les 
mœurs  et  les  perfections  de  son  auteur,  et  il  ne 
le  peut  qu'en  recevant  pour  règle  de  ses  de- 
voirs, la  loi  divine  d'une  manière  plus  excel- 
leiilo,  exceUeniiori  modo  :  ainsi  parle  saint 
Thomas. 

Cette  plus  excellente  manière  de  recevoir  la 
loi  de  Dieu  consiste  à  la  connaître  et  à  Taccom- 
plir  librement,  ce  qui  n'est  pas  dans  le  monde 
inférieur  où  les  créatures  subissent  les  exi- 
gences de  la  volonté  divine,  sans  en  avoir  cons- 
cience et  sans  pouvoir  s'y  soustraire.  Elles 
marchent  en  aveugles  ;  rhoiume  voit  la  lui  qui 
le  conduit  *. 


«  Animalia  irrationaîla  parllcip.int  ralionem  aeternam  suo 
modo,  sicut  et  ralionulis  crealura,  scd  quia  ralionali»  crealura 
pariici^wl  cam  iDtelleclualiler  et  ralionalilcr,  idée  participatio 
legis  œteraœ  in  crealura  rationali  proprie  lox  vooatur.  {Humma 
Thtol.  saocti  Tiiouiifi,  !•  2**  i^ua^ëU  XCL,  dd  3.) 
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Où  la  voil-il.  Messieurs  ?  Au  sommet  de  son 
àme,  sur  Li  montagne  sainte  où  Dieu  promuLp 
le  pnMiiicr  code  dis  actes  humains.  «  La  rais  jh, 
dit  saint  Thomas,  esLhirèj^le  et  la  mesure  de  nos 
actions  Régula  et  mensura  actuum  hwnanoi  uin 
est  ratio  *.  »  C'est  elle  qui  s'élève  jusqu'à  la  ton- 
lemplalion  des  vérités  fjrcmiôres,  les  unit,  les 
féconde  et  se  fait  une  famille  intellectuelle  des 
conclusions  qu'elle  a  laborieusement  enfantées; 
c'est  elle  aussi  qui  dirige,  dans  Tordre  moral, 
tous  les  mouvements  de  notre  àme,  endigue  son 
activité  et  lui  impose  des  barrières  qu'elle  ne 
peut  ni  franchir,  ni  rompre  sans  crime.  Consi- 
dérée à  ce  point  de  vue,  la  raison  s'appelle  d'un 
nom  vénérable  que  vous  avez  déjà  prononcé 
au  dedans  de  vous-même:    la  conscience. 

La  conscience  !  voilà.  Messieurs,  la  première 
promulgation  de  la  loi  de  Dieu.  Plus  profond  et 
plus  sûr  dans  son  action  que  les  législateurs  hu- 
mains, Dieu  affiche  sans  bruit  et  sans  éclat  ses 
décrets  éternels  ;  il  les  affiche  sur  une  impéris- 
sable substance,  où  ils  sont  à  l'abri  de  la  dent 
féroce  du  temps.  L'acte  qui  nous  fait  être  des 

t  Summa  Theol.  quaest.  XC,  in  C. 
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hommes  nous  intime  une  loi  sainte  et  invio- 
lable dont  nous  ne  pouvons  pas  lire  tout  de 
suite  les  chapitres  ;  mais  quand  les  yeux  de 
notre  raison  sont  ouverts,  aussitôt  nous  con- 
naissons la  règle  de  notre  vie.  En  attendant, 
^  elle  est  promulguée  par  le  fait  même  de  son 
<f  insertion  au  livre  incorrui)tihle  de  notre  àme. 
«  Lex  d'ivina  promulcjatur  eo  ipso  quofi  Denn  eam 
«  menùhus  hominum  hisertiU  naturaliier  coyuus' 
«   cendnm  *.  ■ 

La  conscience,  loi  première,  est  aussi  la  loi 
universelle.  Le  plus  illettré  des  mortels  j)ciit 
comprendre  ce  qu'elle  dit.  Quelquefois,  même, 
c'est  parce  que  l'homme  est  illettré,  parce  que 
la  science  n'a  pas  dépravé  sa  naïve  honnêteté, 
qu'il  est  plus  propre  à  comprendre  les  leçons 
intimes  qui  lui  apprennent  ce  qui  est  bien 
et  ce  qui  est  mal,  plus  docteur  que  tous  les  doc- 
teurs dans  le  droit  intérieur  qui  régit  l'huma- 
nité. 

Loi  première  et  universelle,  la  conscience  est 
la  loi  perpétuelle.  Nous  la  voyons,  nous  Tenten- 
dons  au  dedans  de  nous-mêmes.  Tous  les  peuples 

•  AoRina  Iheol.  gancli  Tliomœ.  !•  ;>••  (juaeii.  XC,  ad  I, 
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Tonl  vue  et  entendue.  Les  gentils  eux-mêmes, 
dont  nous  connaissons  la  lamentable  histoire^ 
les  gentils  étaient  instriiils  par  ce  code  mysté- 
rieux. «  N'ayant  point,  d'\  Tapôtre,  de  loi  cxté- 
a  rieure,   comme  le  peuple  juif,  ils  faisaient 
a  naturellement  les  œuvres  de  la  loi,  ils  étaient 
«  leur  propre  loi.  Gentes  quœ  legem  non  habent 
«  naturaUter  ea  quœ  legis  sunt  faciunt,  ipsi  sunt 
•  sibilex^,  »  Nous  pouvons  couvrir,  ici-bas, 
la  lettre  sainte  que  Dieu  a  gravée  dans  nos  âmes 
des  immondices   de  l'iniquité;    nous  pouvons 
étouffer,  dans  les  bruits  et  Tivresse  d'une  vie 
agitée,  les  sacrés  rugissements  de  Toracle  qui 
nous  enseigne  le  bien  et  le  mal  ;  mais  IMieure 
viendra  de  notre  étonnement  et  de  notre  honte. 
La  main  de  la  justice  divine  ravalera  les  parois 
souillées  où  la  loi  était  écrite  ;  une  voix  formi- 
dable dominera  tous  les  cris  de  nos  passions, 
et  nous  verrons,  nous  entendrons,  alors,  les 
révélations  de  la  conscience. 

Puisque  la  conscience  est  la  loi  première,  la 
loi  universelle  et  populaire,  la  loi  perpétuelle, 
il  est  donc  juste  de  dire  qu'il  faut  agir  selon  sa 

1  Episl.  Rom.f  cap.  II,  14» 
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conscience,  suivre  la  dictée  de  sa  conscience, 
faire  comparaître  ses  actions  au  tribunal  de  la 
conscience.  La  conscience  a  pour  fonction  de 
déterminer  et  de  fixer  le  devoir.  Toutefois, 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  ce  n'est  pas  en  vertu 
(Tune  autorité  propre  et  originale  qu'elle  peut 
exercer  cette  fonction  dans  notre  vie.  Les 
appétits  réclameraient  confre  elle,  étant  de  la 
même  source  qu'elle  ;  mais  la  conscience  a  le 
droit  de  se  tenir  fière  et  hautaine  devant  le 
peuple  des  appétits,  et  de  refuser  de  se  con- 
fondre avec  lui,  parce  qu'elle  détermine  et  fixe 
le  devoir  en  vertu  de  la  loi  éternelle,  dont  elle 
n'est  qu'une  manifestation  créée. 

Faut-il  s'en  tenir  à  cette  manifestation, 
Messieurs?  —  A  cette  question  les  philosophes 
qui  veulent  demeurer  dans  les  rivages  de  la  na- 
ture répondent  :  —  «  Oui,  soyons  des  hommes 
(le  conscience;  cela  sulTlt.  »  Je  ne  contredirai  pas 
à  cette  noble  maxime  : — Soyons  des  hommes  de 
conscience  ;  mais  je  veux  qu'on  l'entende  au 
sens  chrétien.  Or,  Messieurs,  la  conscience  du 
chrétien  lui  commande  de  vSo  soumettre  à  toute 
manifestation  extérieure  de  la  loi  divine,  ayant 
pour  but  de  suppléer  aux  imperfections  et  aux 
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défaillances  de  la  luniiôrc  intérieure  qui  éclaire 
noire   vie   morale    Parmi  les  vérités  qu'il  croil 
et  qu'il  confesse,  il  en  est  une  qui  contient  le 
grand  myslère  de  ses  destinées.  Il  se  sait  appelé 
à  la  pleine  vision  et  à  la  pleine  possession  de 
Dieu,  et  il  comprend  que,  pour  mettre  d'accord 
sa  vie  avi'C  ce  but  si  élevé  au-dessus  des  aspi- 
rations et  des  forces  de  la  nature,  il  lui  faut  une 
manifestation  de  la   loi  éternelle  plus  haute, 
plus  pressante,  plus  efficace,  que  toutes  les  ma- 
nifestations naturelles.  N'eùt-il  pas  cette  con- 
viction, instruit  par   le  journal  de  sa  propre 
conscience  autant  que  par  l'histoire  de  la  con- 
science universelle,  il  appellerait  encore  Dieu 
au  secours  de  sa  propre  loi. 

La  conscience  n'est  ni  fausse  ni  corrompue 
par  elle-même;  mais  elle  est  entourée  d'ennemis 
qui  cherchent  à  faire  fléchir  sa  rectitude  et  à  lui 
ravir  l'honneur  de  sa  virginité.  —  Une  verge  de 
fer  sort  droite  et  ferme  des  mains  de  l'ouvrier, 
un  bras  robuste  peut  la  tordre  jusqu'à  la  rompre; 
une  fille  honnête  aime  plus  que  tout  le  monde  sa 
virginale  pudeur  ,  un  débauché  peut  la  séduire 
par  de  fausses  promesses,  ou  lui  infliger,  de 
force,  une  irréparable  souillure  ;  ainsi  de  la 
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conscience.  Il  y  a  mille  bras  (enrliis  vers  elle, 
mille  déhanchés  qui  Tassiégent  :  suggestions 
de  l'esprit  de  ténôhrcs,  fascination  des  créa- 
tures et  du  monde,  ignorance,  illusions,  convoi- 
tises, instincts  dépravés,  penchants  abjocts, 
voilà  les  ennemis  de  la  conscience,  devenus 
plus  terribles  depuis  que  nous  avons  perdu  sur 
nous-mêmes  le  royal  pouvoir  que  nous  tenions 
de  la  justice  originelle.  Sons  les  coups  de  ces 
ennemis,  une  conscience  a  succombé,  puis  une 
autre  et  une  autre  encore,  de  proche  en  proche 
les  défections  se  sont  multipliées  à  ce  point 
que  Dieu  a  laissé  Thomme  se  livrer  tout 
entier  h  la  perversité  de  ses  appétits*.  Le  ciel 
de  la  conscience  humaine  s'est  couvert  de 
ténèbres  et  les  peuples  aveuglés  ont  appelé 
bien  ce  qui  était  mal,  mal  ce  qui  était  bien.  Ils 
ont  marché,  sans  relâche,  dans  cette  nuit  d'ini- 
quité. Mais  qui  marche  vit  encore  et  garde 
l'espérance  d'arriver  à  son  but.  A  la  fin,  déses- 
pérés, ils  ne  marchaient  plus  ;  ils  étaient  assis 
dans  l'ombre  de  la  mort,  selon  l'énergique 
parole   de  l'Écriture,  in  timbra   murtis  aedent, 

«   I*ropterqnnd  iradidii  illo«  Heus  in  dcsideria  cordi»  eorum, 
iD  iiiiinundiliain  (£fpi<>{.  /(MMi.,cap.  1,24) 
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Aliî  Messieurs,  en  face  de  ce  lamentable 
speclacle,  qui  ne  comprend  la  foi  du  chrétien? 
Il  croit  que  Dieu  est  venu  en  aide  à  la  conscience 
ainsi    mnllrailée  par  ses  ennemis,  et  il  invoque, 
en  faveur  de  sa  croyance,  la  gloire  de  Dieu  et 
les  plus  chers  inlérêls  de  l'homme.  Oui,  comme 
Dieu  a  parlé  pour  redresser  la  raison,  il  a  parlé 
pour  redresser  la  conscience,  et  avec  quelle 
solennité!  C'était  au  désert;  le  peuple  hébreu 
couché  dans  la  poussière  attendait  Moïse  que 
le  Seigneur  avait  appelé,  le  tonnerre  grondait, 
les  éclairs  fendaient  la  nuit  sombre,  le  Sinaï 
abreuvé  de  gloire  chancelait. comme  un  homme 
ivre,  les  échos  de  la  solitude  étaient  pleins  de 
bruits  mystérieux,  et  la  plume    ardente   des 
chérubins  traçait,  sur  des  tables  de  pierre,  les 
commandements  de  Jéhovah.  Ces  commande- 
ments étaient  un  tableau  où  la  conscience  pou- 
vait se  lire  tout  entière.  Adorer  Dieu,   n'avoir 
point  d'autre  maître  que  lui,  l'aimer,  respecter 
son  nom  sacré,  s'appliquer  au  culte  de  sa  ma- 
jesté sainte,  honorer  les  chefs  de  la  familh', 
être  juste  et  chaste  en  ses  actions  et  ses  désirs, 
véridique  en  ses  paroles,  —  la  conscience  avait 
déjà  dit  toutes  ces  choses  ;  mais  il  impoi  tail 


LE  CnnÉTIEN  ET  LE  DEVOIR.  65 


que,  troublée  par  les  sens,  elle  les  entendit 
venir  du  dehors,  pour  prévenir  le  mortel  assou- 
pissement qui  menaçait  le  genre  humain 

Cependant  cette  manifestation    de  la  loi  di- 
vine était  un  privilège,  et  le  peuple  juif  ne  pou- 
vait prétendre  à  la  perpétuité  de  ce  privilège. 
Rompu,  dispersé  parmi  les  nations,  il  répon- 
dait mal,  quelle  que  fût  dans  les  derniers  temps 
l'ardeur  de  son  prosélytisme,  au  vœu  qu'expri- 
mait le  prophète  quand  il  s'écriait  :  «    Établissez 
€  donc,  Seigneur,  un  législateur  sur  les  peuples 
€  afin  qu'ils  sachent  qu'ils  sont  hommes.  Cons- 
€  tituBj  Domine,  legislntorem  super  eos  ut  sciant 
•  gejites  quoniam  homiues  sinit  «.  »  Mais  arrière 
l'exclusion  î  Arrière  le  privilège  !    Le  législa- 
teur est    venu,   les    siècles   antiques  se   sont 
arrêtés  près  de  son   berceau   et  prosternés  à 
cette  parole:  «  Le  Verbe  s'est  fait  chair  :  Verbum 
€  caro  facium  est,  »  Le  Verbe  s'est  fait  chair  et, 
parla  bouehede  sa  chair,  il  a  enseigné  au  monde 
la  doctrine  de  son  père,  et,  de  la  bouche  de  sa 
chair,  il  a  fait  descendre,  sans  éclairs  cl   sans 
foudres,  la  loi  nouvelle,  la  grande  loi,  la  loi 
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parfaite,  la  loi  du  chrétien.  0  loi  admirable! 
dans  quelles  profondeurs  elle  va,  sur  quels 
sommets  elle  s'élève,  quels  horizons  elle  em- 
brasse, avec  quelle  splendeur  et  quelle  fermeté 
elle  détermine  le  devoir  !  La  conscience  du 
chrétien  dit:  oui, à  toutes  ses  prescriptions,  mais 
elle  se  sent  incapable  de  les  concevoir  d'elle- 
même.  Ce  que  cette  loi  sacrée  et  immaculée 
demande,  pour  Dieu  et  pour  les  hommes,  ce 
n'est  pas  la  petite  justice  et  l'étroit  amour  de 
la  nature,  c'est  la  grande  justice  et  l'immense 
amour  de  la  grâce.  Notre  âme  voit  en  elle  le 
devoir  à  son  point  suprême.  Elle  est  illumina- 
trice.  Prœceptum  Doinini  lucidum,  illuminans 
ocw/o5*. Chacun  des  rayons  qu'elle  lance  nous  pro- 
voque à  un  plus  grand  bien.  A  celui  qui  voudrait 
n'être  qu'un  citoyen  irréprochable  aux  yeux 
de  la  société,  elle  dit  :  —  plus  haut  I  plus  haut  I 
jusqu'à  cette  honnêteté  radicale  qui,  non  con- 
tente de  faire  le  juste,  s'abstient  de  concevoir 
l'injuste.  A  celui  qui  veut  n'être  qu'honnête 
elle  dit  ;  —  plus  haut  !  plus  haut  ♦  jusqu'à  la 
multiplication,  jusqu'à  l'abondance  des  bonnes 

i  p»i.  Gxvra. 
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œuvres.  A  celui  qui  veut  nï'tre  que  grand  en 
bonnes œuvreselle  dit  : — plus  liaut  !  plus  liant  ! 
jusqu'à  la  perfection,  jusqu'à  la  ressemblance 
du  Dieu  qui  veut  que  nous  soyons  saints,  parce 
que  lui-mérae  est  saint. 

Plus  haut  !  plus  haut!  pourquoi.  Messieurs, 
cet  impérieux  commandement  ?  —  Pourquoi  ? 
Parce  que  la  loi  de  Dieu  est  souveraine.  Aucune 
loi  n'a  d'autorité  qu'autant  qu'elle  la  consacre. 
Toutes  les  fières  puissances  qui  croient  régler 
le  monde  sont  bientôt  jetées  à  bas,  dès  que  la 
loi  de  Dieu  cesse  de  protéger  leur  fragile  exis- 
tence. Elle  est  souveraine  !  aucune  loi  ne  la 
contrôle,  elle  contrôle  toutes  les  lois.  Nulle  vo- 
lonté humaine  ne  peut  faire  d'ordonnance  qui 
ne  soit  réprouvée  et  maudite,  dès  qu'elle  est  en 
contradiction  avec  la  loi  de  Dieu.  Elle  est  sou- 
veraine !  elle  résiste  aux  prétentions  des  légis- 
lateurs capricieux  qui  voudraient  ériger  leurs 
mœurs  en  droit  public,  et  aux  agitations  qu'ils  se 
donnent  pour  dompter  la  conscience  des  peuples. 
Dussent  les  hommes  séduits  tomber  à  genoux 
devant  les  vices  couronnés,  comme  pour  les 
consacrer  par  une  solennelle  humiliation,  il 
se  rencontrera  bien  quelque  part  un  chrétien 
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fort  et  libre,  vrai  représentant  de  la  loi  de  Dieu, 
qui  fera  resplendir  la  lumière  de  la  conscience, 
aux  yeux  du  ^^enre  humain,  et  tirera  de  sa  poi- 
trine ce  cri  généreux  de  Jean-Baptiste  :  Non 
licet.  Cela  n'est  pas  permis.  Elle  est  souveraine  ! 
Elle  plane  au-dessus  des  coutumes  dépravées 
dont  le  monde  voudrait  faire  le  code  des  mœurs 
humaines,  et,  pendant  que  nos  lâchetés  laissent 
s'établir  cette  loi  de  corruption,  la  loi  de  Dieu 
ne  cesse  de  crier  par  la  bouche  des  vrais  chré- 
tiens. «  Que  le  droit  se  fasse  et  que  le  monde 
périsse.  Fiat  jus  et  pereat  mundus.   » 

Les  législations  humaines  varient  comme  les 
races,  le  temps  et  les  événements  ;  la  loi  de 
Dieu  est  invariable.  Elle  a  été  confiée  à  l'Église, 
et  rÉglise  la  conserve  comme  elle  conserve  la 
vérité.  Elle  en  assure  l'exécution  par  ses  dé- 
crets organiques  et  disciplinaires,  comme  elle 
fixe  le  sens  des  propositions  de  foi  par  ses  dé- 
crets doctrinaux.  Comme  il  faut  croire  ce 
que  l'Église  dit  de  croire,  il  faut  faire  ce  qu'elle 
dit  de  faire  ;  comme  l'Église  est  la  colonne  et  le 
fondement  delà  vérité,  elle  est  la  maîtresse  sou- 
veraine des  mœurs  chrétiennes. 

0  Dieu  !  vraie  et  unique  source  de  la  justice, 
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le  chrétien  vous  adore  dans  votre  loi  sainte, 
lumineuse,  souveraiiic,  inalléraMc  ;  obéir  h 
cette  loi,  c'est  pour  lui  le  devoir.  Comme  vous 
lui  dites  le  bien  qu'il  iaut  iairc,  vous  lui  direz  le 
bien  qu'il  a  lait  ;  principe  du  devoir,  vous  en 
êtes  aussi  le  juge.  Tous  nous  serons  un  jour 
manifestés  devant  votre  tribunal,  où  chacun 
soumettra  à  votre  rigoureuse  et  impartiale  sen- 
tence la  sorame  entière  de  ses  œuvr»  s  *.  Et  si 
vous  êtes  content  de  nous,  vous  nous  ouvrirez 
votre  sein,  où  nous  nous  plongerons  pour  nous 
enivrerd*éternelles  délices.  Principe  du  devoir, 
juge  du  devoir,  vous  en  êtes  encore  la  récom- 
pense, la  récompense  grande,  grande  au  delà 
de  tout  espoir,  t  Ego  ero  merces  tua  macjna 
nimis  *.  » 


II 


Cette  affirmation   chrétienne:    Dieu   est   le 
principe,  le  juge,  la  récompense  du  devoir,  dc- 


I  Omncs  cnim  nos  manifcstari  nportet  ante  tribunal  Chriali, 
ut  riMi  rai  umis'niisi|iii'  propria  corporia.  proulgossil,  sivc  bo- 
nuii)  siv»;  maliKii.  (Il  Epiai.  Cor.,  cap.  V,  tO.) 

«  Gènes.,  cap.  XV. 
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termine  le  caractère  de  notre  action  dans  la 
pratique  du  devoir.  lls'af,'it  de  mettre  noire  vie 
en  conformité  avec  la  volonté  de  Dieu  manifestée 
par  sa  loi,  de  nous  préparer  à  subir  une  der- 
nière et  décisiveconfrontation  de  nos  actes  avec 
cette  volonté,de  nous  rendre  dignes,  par  le  bien 
qui  est  en  nous,  de  prendre  possession  du  bien 
suprême.  D'où,  Messieurs,  cette  première  ma- 
xime :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et 
c  sa  justice:  quœrite  primo  regnum  Dei  et  jus- 
a  titiam  ejus  '.  »  Et  parce  que  le  royaume  de 
Dieu   souffre   violence,   parce  que  la  justice 
rencontre  partout  des  oppositions,   le  chré- 
tien conclut  à  l'effort,  à  la  lutte  ;  sa  vie  est 
une  guerre.  «  Militia  est  vita  hominis  ^   » 

Le  radicalisme,  qui  nie  la  justice  du  dehors 
et  accorde  à  l'homme  le  souverain  arbitrage  de 
ses  actions,  prétend  nous  grandir;  en  réalité,  il 
nous  abaisse  et  nous  prépare  à  toutes  les  lâ- 
chetés. L'homme,  principe  de  la  justice,  s'oc- 
cupe de  lui-même  beaucoup  plus  que  des  autres, 
cela  va  de  soi,  et,  bientôt  aveuglé  par  ses  ap- 
pétits, il  transporte  tous  les  droits  à  ce  qu'il 


1  Matth.,  cap.  VI,  33. 
«  Joh.,  cap.  VllI,  1. 
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appelle  les  fatalités  de  sa  nature.  N'ayant  de 
complc  à  rendre  qu'fi  lui-nitMiie,  il  esl  lacile- 
ment  et  promptement  satisfait.  N'attendant  pas 
d'autre  récompense  de  sa  justice  que  son  propre 
contentement,  il  le  recherche,  d'instinct,  dans 
ceux  (les  biens  qui,  finissant  avec  sa  vie,  lui  pro- 
curent les  plus  fortes  émotions.  Pour  cela  il  n'a 
pas  besoin  d'effort  ni  de  lutte;  il  n'a  qu'à  suivre 
ses  pentes. 

Un  grand  lutteur,  aujourd'hui  martyr  de  la 
justice  qu'il  a  défendue  contre  les  passions  con- 
temporaines, avertissait  naguère  le  monde,  dans 
une  lettre  fameuse  qui  prend,  en  face  des  évé- 
nements actuels,  le  caractère  d'une  prophétie  : 
«  Soustrait  aux  lois  de  la  vraie  justice,  disait- 
«  il,  l'homme  ne  peut  avoir  d'autre  but  que 
«  d'amasser  et  d'accumuler  des  richesses,  que 
€  l'indomptable  désir  de  satisfaire  ses  passions 
€  et  de  servir  ses  intérêts  *.  »  Ces  paroles  sont 


t  Vrnim  pcqins  non  videt,  planpquc  sentit,  hominiim  «;o 
cielalt-m  reli^'ionis  ac  vit.i  justiii;i-  vincults  soluiam  niillum 
aliiid  piolVclo  proposilurn  haluTo  possr.  nisi  stipum  rornpa 
randi,  cunîulandi(|ue  opes,  nullamiiiic  aliam  in  suis  actionibiis 
U'gcm  8ei|ui,  nlsi  indomiiain  aninii  ctipid  ilnn  inservi.ndi 
propiiiâ  voluplalibus  cl  cominodis.  (Dncycl.(;ua;i/a  cura.  8  déc. 
18G4.) 
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le  commentaire  de  cette  forte  pensée  de  l'Êcri- 
tiire:  «  Quorum  finis  inlerilua  et  quorum  deuê 
venter  est*.»  Ces  deux  choses  se  tiennent  :  \h 
où  la  mort  est  la  fi.i  de  tout,  c'est  le  ventre  qui 

est  Dieu. 

Ici,  Messieurs,  permettez-moi  une  observa- 
lion  qui  n'est  pas  à  notre  honneur.  Avant  que 
nos  âmes  eussent  été  réveillées  par  les  coups 
de  la  justice  divine,  notre  vie  n'étail-cll'  pas 
toute  de  mollesse?  Faisions-nous  d'autres  etrorts 
que  ceux  qui  tendaient  à  nous  assurer  la  ri- 
chesse et  le  plaisir  à  outrance?  Les  sciences, 
les  arts,  la  liltérature,  n'élaient-ils  pasles  com- 
plices de  l'universelle  conspiration  de  l'intérêt, 
du  bien-être  et  de  la  volupté  contre  )e  devoir? 
Pour  nous  endormir,  les  conteurs,  que  nous 
écoutions  trop  volontiers,  ne  s'appliquaient-ils 
pas  à  peindre  les  hommes  sous  les  couleurs  du 
fatalisme,  à  les  faire  penser,  agir,  vivre,  abso- 
lument comtue  si  la  liberté  morale  et  la  res- 
ponsabilité n'existaient  pas?  Les  principes  radi  - 
eaux  nous  épouvantent,  à  cette  heure  ;  mais 
avant  de  prétendre  à  l'honneur  de  devenir  le 

1  Episl.  PhiUpp.,  cap.  111,  19. 
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code  de  nos  mœurs  n'en  étaienl-ils  pas  simple- 
ment la  brutale  traduction?  Ah  !  Messieurs,  nous 
avons  compromis,  presque  perdu  la  sainte 
cause  du  devoir;  nous  ne  pouvons  plus  la  sauver 
maintenant  qu'en  pratiquant  le  devoir  à  la  chré- 
tienne. 

Or  le  chrétien  sent  que  la  mollesse  est  enne- 
mie du  devoir,  et  que,  pour  conformer  sa  vie 
aux  l'ôgles  de  la  justice,  pour  se  préparer  à  subir 
une  dernière  et  décisive  confrontation  des  actes 
humains  avec  la  volonté  de  Dieu,  pour  se  rendre 
digne,  par  la  pratique  du  bien,  de  la  posses- 
sion du  bien  suprême,  il  faut  lutter  jusqu'à  la 
violence.  Tant  d'ennemis  nous  assiègent  qu'il 
semble  que  la  vertu  soit  à  chaque  instant  à  l'ago- 
nie; d'où  ces  énergiques  paroles  de  l'Écriture, 
qui  nous  poussent  aux  réactions  viriles:  «  Agis- 
«  sez  en  hommes,  soyez  forts  ;  combattez  pour  la 
u  justice  comme  un  malade  doutla  vie  s'échappe 
«  combat  afin  de  la  conserver.  Viriliter  agite, 
<  confortamini^  pro  justilia  agojiizare.  Com- 
«  battez  toujours  :  dès  que  vous  avez  mis  la  main 
«  à  la  charrue,  dont  le  soc  creuse  les  pénibles 
■  sillons  où  doit  germer  la  semence  des  bonnes 
•  œuvres,  allez  devant  vous,  ne  regardez  jamais 
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«  en  arrière  •.  Luttez  jusqu'au  sacrifice  de  ce  qui 
«  vous  est  cher.  Si  votre  œil  droit  et  votre  main 
a  droite  vous  scandalisent,  arrachez-les,  coupez- 
«  les  et  jctez-iCs  loin  de  vous  «.  »  La  nature,  in- 
dulgente pour  elle-même,  s'effraie  de  ces  durs 
commandements  ;  mais  le  chrétien  ét^juffe  ses 
gémissements,  pour  porter  du  côté  de  rennerai 
sa  vigilance  et  ses  efforts. 

L'ennemi,c'est  l'antique  serpent  dont  la  haine 
est  devenue  d'autant  plus  vive  et  plus  profonde 
que  Dieu  a  fait  à  l'homme  de  plus  grands  hon- 
neurs, et  lui  a  promis  de   plus  grands  biens. 
Parmi  ceux  qui  se  piquent  de  quelque  philoso- 
phie, il  y  en  a  qui  rient  de  cet  invisible  ennemi 
comme  d'un  monstre  fabuleux;  le  chrétien  croit 
à  son  existence  et  à  ses  pe'^sévérantes  hostilités. 
Bon  Dieu!  comment  n'y  ci  lirait-il  pas  aujour- 
d'hui, quand  il  vient  d'avoir  sous  les  yeux  une 
représentation  de  l'enfer.  La  haine  de  Dieu  et 
de  tout  ce  qui  est  juste  et  saint,  les  impréca- 
tions  et  les  blasphèmes,  l'amour  systématique 

i  Nemo  millens  manu:n  suam  ad  arairum,  et  respicieot 
retro,  anius  est  regno  Dei  (  Luc  ,  cap.  IX,  62.) 

2  Quod  8i  oculus  dexler  scandalizat  te,  erue  eum  et  projice 
abs  te...  Et  si  dextra  manus  tua  scandalizat  te,  abscide  eam,  et 
projice  abs  te.   (A/a«h.,cap.  V,  29,  30.) 
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el  furieux,  en  même  temps,  de  la  cJestruclion, 
l'orgie  du  mal,  le  feu,  rien  n'y  m«anquait  ;  à  ce 
point  que  ceux-là,  méme^  dont  les  croyances 
s'étaient  endormies  depuis  longtemps  s'écriaient 
épouvantés  :  —  Mais  c  est  diabolique  !  —  Ils  di- 
saient bien,  Messieurs;  le  mal  arrive  parfois  à 
lies  excès  tels,  que  nous  y  voyons,  jusqu'à  l'évi- 
dence, l'action  de  cet  implacable  adversaire  qui 
rude  sans  cesse  autour  de  nous,  comme  un  lion, 
cherchant  à  dévorer*.  Averti  de  sa  présence, par 
la  foi,  le  chrétien  se  tient  en  garde  et  lutte  contre 
ses  ruses,  ses  caresses,  ses  mensonges,  ses  il- 
lusions, ses  promesses,  ses  menaces,  ses  at- 
tentats. 

L'ennemt,  o»^t  le  monde,  premier  minisire 
de  Satan  au  déparlement  de  l'iniquilé.  Le 
monde,  c'est-à-dire,  au  sens  évangélique,  cet 
ensemble  de  maximes  perverses  qui,  si  elles  ne  se 
déclarent  pas  ouvertement  contre  la  loi  de  Dieu, 
tendent  à  ruiner  son  empire  dans  les  âmes  ;  ma- 
ximesquiconsacrentlapromiscuité  descroyances 
et  des  religions  ;  maximes  qui  transforment 
la  source  de  toute  sainteté  et  de  toute  justice 

*  Adversarius  vesler  diabolus  tanquam  leo   rugiens  circuit 
9uaireng  quein  devoroU  (/  Epist.  Pei.,  cap.  V,  8.' 


76  L'UOMME  SKLU.>  LF^  PUINOIPES  CHRÉTIEUft. 


en  une  divinilé  débonnainî  dont  on  peut,  en  tout 
temps  et  en   tout  état,   espérer  l'indulgence  ; 
maximes  qui  caressent  l'ambition,  la  cupi'iitt' 
et  la  sensualité  ;  maximes  qui  réduisent  certains 
crimes  aux  proportions  de   fautes  faciles  à  par- 
donner; maximes  qui  transportent  la  patrie  du 
bonheur  sur  cette  terre  passagère,  et  couvrent 
le  ciel  de  tant  d'ombres  que  l'àme  affolée  ne  le 
peut  plus  voir  ;  maximes  écrites  dans  des  livres 
séduisants,  qui  flattent  toutes  les  rêveries  mal- 
saines de  l'imagination;  maximes  mises  en  pra- 
tique par  une  foule  fiévreuse  dont  le  cri  de  ral- 
liement inquiète,  fait  chanceler  nos  faibles  cœurs  : 
«  Venez,  très-chers,  venez,  la  coupe  du  plaisir 
«  est  remplie,  c'est  pour  vous  qu'elle  déborde, 
■  venez,  enivrez-vous,  »  Voilà  le  monde,  Mes- 
sieurs, le  monde  contre  lequel  le  Sauveur  a  pro- 
noncé cet  anathème  :   «  Malheur  au  monde  à 
«  cause  de  ses  scandales  <.  »  Vœ  mundo  à  scanda- 
lis.  Le  chrétien  tremble  devant  cet  anathème  ;  à 
aucun  prix  il  ne  veut  être  du  monde.  Entouré  par 
les  flots,  il  se  débat  contre  le  courant  qui  l'en- 
traîne. Non-seulement  il  n'aime  pas  le  monde,  ni 

«  Matth.,(^^.  XVIII,  7. 
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ce  qui  est  dans  le  monde,  mais  à  ceux  qui,  pour 
excuser  leursdéfaillancesdaiis  la  vie  chrétienne, 
l'invitent  à  des  accommodements,  à  ceux  qui 
sous  le  prétexte  d'éviter  les  singularités  disent: 
—  €  il  faut  bienfaire  comme  tout  le  monde  •  — 
le  chrétien  répond  :  €  je  remplirai  mes  devoirs 
€  envers  tout  le  monde;  mais  je  ne  veux  pas  me 
«  conformer  au  monde,  cela  n'est  pas  permis: 
€  Noiite  conformnri  huic  sœciiîo  *.  » 

Enfin,  Messieurs,  Tennemi,  c'est  le  peuple 
des  passions  ;  peuple  famélique,  avide  d'hon- 
neurs, de  biens  et  de  jouissances,  déchaîné  dans 
la  nature  depuis  que  l'humanité  a  perdu  la 
grâce  souveraine  qui  le  contenait  à  Torigine.  Il 
demande,  il  importune,  il  exige_,  il  veut  être 
satisfait.  Mille  fois  le  chrétien  répond  à  ses 
agitations,  par  cette  impérieuse  et  sereine  pa- 
role de  son  maître  à  la  tempête  :  «  Tais-toi,  tais- 
€  toi  ;  obmutesce  »  et,  mille  fois,  il  se  soulève  de 
nouveau.  C'est  dans  les  régions  inférieures  de 
la  nature  que  se  font  senlir  ses  plus  fréquentes 
et  plus  terribles  révoltes.  Ses  exigences  devien- 
uentf  dans  oos  membres,  une  loi  fatale  qui  milite 

1  Bpùt.  Rom.,  «p.  Xn,  V 
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contrôla  loi  de  Diou,  et,  poussé  à  bout,  le  chré- 
tien sY'crie  :  «  Malheureux  homme  que  je  suis! 
Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort*?»  Mais  il 
faut  le  subir.  La  chair  convoite  contre  respril, 
vous  le  savez,  Messieurs,  sachez  donc  aussi  que 
Tesprit  du  chrétien  convoite  contre  la  chair, 
spiritus  adversus  camein  *,  et  que  toutesa  viese 
passe  à  la  réduire.  Là  il  ne  lutte  pas  à  l'aveu- 
gle, il  ne  frappe  pas  l'air  ;  il  sait  où  vont  ses 
coups».  Il  enfonce  la  croix  dans  sa  chair  rebelle, 
il  l'enfonce  jusqu'à  ce  que  la  toute-puissance  de 
la  pénitence  unie  aux  mérites  de  son  Sauveur 
l'ait  apaisée. 

0  vaillant  athlète  du  devoir!  Qui  donc  te 
soutient  dans  le  combat?  —  Assurément,  Mes- 
sieurs, la  lutte  serait  impossible  si,  pour  résister 
à  ses  ennemis,  le  chrétien  était  réduit  aux  forces 
de  sa  nature.  Mais,  fortiflé  d'abord  par  le  té- 
moignage de  sa  conscience,  il  est  fort  de  la 
présence  de  son  Dieu  qu'il  ne  quitte  pas  de 

»  Infelix  ego  homo!  quis  me  liberabit  de  corpore  mortis  hu- 
Q9  {Epitt.  Rom.,  cap.  VU,  24.) 

'  Caro  concupiscit  ad?er8us  spintum  ;  spiritus  autem  adver- 
sus carnem.  (fipwr.  Galat.,  cap.  V,  17.) 

*  Ego  siccurro,  non  quasi  in  incerlum  ;  sic  pugno,  non  quasi 
aérem  verbenuu.  (J  BpisU  Cor.,  cap.  IX,  26.; 
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Tceil  de  Tàmt;  et  qui  lui  crie  an  fond  du  cœur: 
•  Courage!  courage  !  bon  et  fidèle  serviteur.»  Il 
est  fort  de  l'exemple  de  son  uiaîlre  qui  marche 
devant  lui,  non  sous  une  bannière  de  joie  et  sur 
une  route  de  plaisir,  mais  sous  un  drapeau  san- 
glant et  sur  des  chemins  où  se  croisent  les 
ronces  et  les  épines  de  la  tribuiation  ;  il  est 
fort  de  rcntraînement  des  saints  qui  l'appellent 
sur  les  traces  de  Jésus  et  lui  crient:  •  allons 
nous  aussi  mourir  avec  lui  ^;  »  il  est  fort  de  ses 
espérances  qui  lui  font  voir,  après  les  quelques 
jours  de  la  tourmenle  terrestre,  réterncl  poids 
de  gloire  que  Dieu  lui  réserve  dans  le  ciel»;  il 
est  fort  de  la  force  même  du  Dieu  de  sa  justice 
qui  accourt  aux  cris  de  sa  prière  '  et  le  revêt  de 
Tarmure  de  sa  grâce;  il  est  fort  de  la  vie  de 
Dieu  dont  il  se  nourrit,  en  mangeant  la  chair 
et  en  buvant  le  sang  du  fils  de  Tliomme,  vraie 
vie  du  chrétien  *;  il  est  fort  même  de  ses  chutes 

•  Eamus  et   nos  ut  moriamur  cum  eo.  (Joan.,  cap.  XI,  16.) 

•  Id  enitn,  quod  in  prxst'nli  est  raomcnlaneuni  oi  levé  Iribu- 
tionifl  nosirsB,  supra  modum  ia  sublimilate  aeterDum  gluris 
pondus  operalur  in  nobis.  (//  Epist.  Cor.,  cap.  IV,  17.) 

•  Cum  invocarem  exaudivit  me  Deus  jusiiliœ  meas.  (Psal.  IV.) 

•  Nisi  luanducaTeritis  carnem  ûlii  hommis  et  bibenti3  ejus 
•an^uinein,  doq  habebitis  vium  io  vobis.  iJoan.,  cap.  VI, 
U.) 
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et  de  ses  défaites.  Ah  ?  il  est  tombé  le  vaillant 
homme,  plusieurs  l'ois  tombé;  mais,  traversant 
d'un  pas  ferme  la  foule  gisante  des  f)écheurs,  qui 
ne  savent  pas  comment  on  se  relève,  quand  on  a 
ailli  au  devoir,  il  va  se  mettre  à  genoux  aux 
pieds  de  celui  qui  lie  et  qui  délie,  il  confesse 
ses  fautes,  il  reçoit  son  pardon,  il  fait  des  pro- 
messes, et  il  sort  de  cette  sîilulaire  humiliation, 
plus  déûant  de  lui-même,  plus  conOant  en  la 
miséricorde  divine,  plus  amoureux  du  devoir 
et,  plus  résolu,  afin  de  demeurer  fidèle,  à  ne 
s'appuyer  que  sur  Dieu. 

Messieurs,  voulez-vous  savoir  ce  que  de- 
vient cet  homme,  baigné  dans  la  lumière  de  la 
loi  divine  et  fortifié  dans  les  luttes  du  devoir, 
par  la  présence,  l'exemple,  les  promesses,  la 
grâce,  la  vie  même  de  son  Dieu  ?  —  Je  ne  puis 
le  peindre  moi— même,  il  faut  demander  à  TÉ- 
criture  des  traits  dignes  de  ses  vertus.  Le  voici: 
Ecce  homo  !  Il  est  couvert  de  plaies  et  de 
meurtrissures,  témoignages  glorieux  de  ses 
bons  combats,  mais  sous  c^s  plaies,  sous 
ces  meurtrissures,  on  reconnaît  Thomme  du 
devoir. 

c  II  adore  Dieu»  non  des  lèvres,  comme  le 
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•  peuple  charnel  qui  chanlnit  des  psaumes,  et 

€  laissait  aller  au  loin  son  cœur*,  mais  en  esprit 

«  et    en   vérité.  *  Dieu  Fcntoure,   le  pénètre, 

«  habite  en  lui  par  sa  grâce  *.  Dieu  est  la  sève 

c  de  sa  nature  transformée  et  lui  communique 

a  la  vie,  comme  la  souche  de  vigne  h  ses  ra- 

«  meanx*.  S'il  vit,  il  vit  pour  Dieu,  sMI  meurt, 

€  il  meurt  pour   Dieu;  qiril  vive,  qu'il  meurr., 

€  il  appartient  au  Seigneur».  Toutes  ses  ac- 

€  tions,  même  les  plus  vulgaires,  sont  faites 

€  pour  la  gloire  de  Dieu  et  en  sa  sainte  pré- 

€  sence*.  Il  aime  son  Dieu  à  ce  point  que  ni 

«  oppression^   ni  angoisses,  ni  faim,    ni  nii- 

€  dite,  ni  péril,  ni   persécution,   ni  glaive,  ni 

a  mort,  ni  vie,  ni  anges,  ni  princi[)antés,  ni 

«  vertus,  ni  choses  présentes,  ni  choses  à  venir, 


i  Populus  hic  Iahii8  me  honorai,  cor  aulem  eju»  longe  esta 
me.  {Matth.y  cap.  XV,  8.) 

«  Spirilus  osl  Deus  ;  et  eos  qui  adorani  eum,  in  spirilu  el 
yerilale  oportel  adorare.   iJoan..  c;ip.  IV,  24.) 

»  Venioinus  et  apud  eum  mansionem  faciemus.  (Joao.  cap. 
XIV.  23.) 

*  Ego  8um  vilis,  vos  palmiles.  (Joan.,  cap.  XV,  5.) 

•  Sive  enim  vivimus,  Deo  vivimus  ;  sive  morimur,  Deo  mo- 
rimur.  Sive  ergo  vivimus,  sive  morimur,  Domini  sumus.  (Episl. 
Rom.,  cap.  XIV.,  8.) 

"  Sive  crgo  manducalis,  sive  hibilis,  sive  aliud  quid  facitis  : 
omnia  in  gloriam  Dei  Tacite.  (I  Episl.  Cor.,  cap.  X,  3t.) 

5. 
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ni  forcn,  ni  grandeur,  ni  profondeur,  m 
.  aucune  autre  créature  ne  pourront  rempécl.er 
.  d'aimer'.  Dieu  est  en  lui;  il  respect^  sor. 
,  àmc,  tabernacle  d'une  si  grande  majesté  ;  • 
«  la  préserve  de  toute  souillure  ;  non  content 
«de  ne  pas  vouloir  le  mal,  il  s'abstient  même 

«  de  le  penser  et  fait  en  sorte  que,  dans  ses 
«  actions,  il  n'y  en  ait  pas  la  plus  petite  appa- 

.  renceV  Sa  chair  mortelle  est  pleme  d  infir- 
.„>ités,  chaque  jour  la  mort  lui  fait  sent.r  sa 

.  dent  inexorable  ;  mais  parce  que  cette  chair 
.  appartient  aucorpssacré  du  Christ 'parce 

.  que  c'est  un  temple  où  habite   l'Espnsa,nt 

.etqu'ilamarîué  de  son  onction,  le  chret.cn 

..or.hit  a  charitate  Christi  ?  iribulatio? 
an  angusua?  ='»/'"""='  ,,^  quia  neque  mors,  neque 

^fMUa  .un,u,  corpCs  eius,  de  carne  eius  eue  o^itu. 

^^r£^:a  vL^ïe^p-'i™  s:n.'sp.UusSancU.  ,/Kp.. ,  Cor. 

TlplùnVoei   esus,  et  Spuius   sancus  habiuc  io  vob.s. 
(I  £pùi.  Cor.,  cap.,  UI,  16.) 
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a  ne  veut  pas  qu'elle  soit  profanée  *;  il  crucifie 

€  (Jonc  sa  chair  avec  toutes  ses  convoitises*,  il 

•  chàlie  son  corps  et  le  condamne  à  un  saint 

f  esclavage  *,  afin  de  lui  faire  porter  Dieu  avec 

€  gloire  *.  Il   faut  que  le  corps  soit  pur  dans 

€  les  sens  grossiers  où  s'agitent  les  passions, 

«  pur  dans  les  nobles  régions  qui  sont  en  com- 

«  merce    plus    intime    avec  la   pensée  ;   que 

«  toutes  ses  paroles  soient    des  paroles   de 

«  vérité  *,  que,  non-seulement    il    ne    laisse 

€  échapper  aucun  discours  mauvais»,  mais  pas 

c  même  un  mot  oiseux'.   Le  salut  de  son  àme 

a  est  le  bien  suprême  du  chrétien,  s'il  venait 

f  à  le  perdre  à  quoi  lui  servirait  de  gagner  le 


*  Tollon»  ergo  membra  Chriiti,  faciam  membra  mentriria  ? 
{lEpist,  Cor.,  cap.  Vr,  15.) 

*  Qui  autem   sunt  Chri<(ti  camoro  tuam   crucifixt-iunl  cum 
vitiis  et  concupisri'fitiis.    Ei>ist.  Galat.,  cap.  V,  24.) 

'  Casligo  corpus  meum  et  in  scrviluleui  redigo.  '  /  Epist.  Cor., 
cap.  IX,  27.) 

*  GIoriGcale  et  portate  Oeum  in  corpore  vestro.  {I Epist.  Cor., 
cap.  VI,  20. j 

*  Bit  Benno  Tester:  est,  est,    oon,  non.  (   Mauih.,  cap.  V, 
37.) 

*  Omnis  sermo   malus  ex  ore   ?estro  non  procédât.  {Epist. 
Eph..  cap.  IV,  29.) 

'  Omoc  verbum  otiosum  quod  locuti   fuerinl  homines,    red- 
dent  ralionem  de  eo  in  die  judicii.  {Matth.,  cap.  XII,  36.) 
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<  monde  entier*?  I!  méprise  done  les  richesse» 

•  et  sachant  que  le  temps  passe  vite,  il  ne  les 
«  possède  qu*avec  crainte  comme  si  elles 
'.  n'étaient  pas  à  hji^  Il  se  contente  de  ce  que 
«  Dieu  lui  envoie  *,  et,  s'il  lui  est  permis  d'être 
(i  magnifique,  il  recherche  avant  tout  Tabon- 
«  dance  des  bonnes  œuvres  *.  Il  se  fait  des 
<(  trésors  que  la  rouille  ne  peut  pas  ronger, 
«  que    les  voleurs   ne   peuvent  pas  enlever  *. 

•  Aux  hommes  ses  frères,  il  fait  ce  qu'il  vou- 
«  drait  qu'on  lui  fît  à  lui-même*;  il  ne  se  con- 
<ï  tente  pas  de  respecter  leurs  droits,  mais  il 
«  est  pour  eux    doux  et  humble  de  cœur    ; 

t  Quid  prodest  hominisi  raundam  universum  lucretur  animae 
vero  suae  detrimenlum  patialur   (Matth..  cap.  XVI,  26.) 

*  Tempus  brève  est,  reliquum  est  ut...  et  qui  emunt  tan- 
quam  non  possidenies  sint,  et  qui  utuntur  hoc  mundo,  tan- 
quam  non  utanlur.  il  Epist.  Cor.,  cap.  VII,  29.) 

3  Sint   mores    sine  avaritia,    contenti    prsesentibus.    Epist. 

Heh.,  cap.  XIII,  5.  9.) 

^  Ut  in  omnibus  semper  omnem  sufficienliam  habenles, 
abundetis  m  omne  opus  bonum.  ill  Epist.  Cor.,  cap.  IX,  8.) 
Divitibus  hujus  saeculi  praecipe...  bene  afrere,  divites  fieri 
in  operibus  bonis.  {I  Epist.  Tim.,  cap.  VI,  18., 

5  Thesaurizate  vobis  thesauros  in  coelo  :  ubi  neque  aerugo, 
neque  tinea  demolitur  ;  et  ubi  fures  non  effodiunt,  nec  forantur. 
{Matth.,  cap.  VI,  20.) 

6  Omnia  quaecumque  vultis  ut  faciant  vobis  homines,  et  vos 

facite  illis.  {Matth.,  cap.  VII,  1  2.) 

■^  Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde.  {Matth., 
cap.  XI,  29.)  i 
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«  soumis  à  ceux  qui  le  commandent,  ennemi 

€  de  la  vaine   gloire,    exempt   d'envie    pour 

«  ceux  qui  sontau-dessusdelui*,  compatissant, 

<(  miséricordieux  et  généreux  pour  toutes  les  in- 

«  fortunes»,  ne  cherchant  point  ce  qui  est  utile 

a  à  lui-même  mais  à  tous»,  facile  au  pardon*, 

«  aimant  d'un  véritable  amour  de  fraternité*, 

«  d'un  amour  patient  et  doux,  humble  etsimple, 

a  désintéressé  et  dévoué  «,  d'un  amour  qui  s'é- 

«  tend  même  à  ceux  qui  le  haïssent  ^  Il  est  fort 

«  dans  la    lutte,   prudent  comme  le  serpent 

«  dans  les  périls,  simple  comme  la  colombe 

€  dans  ses  rapports  •.  Bref,  tout  ce  qui  est  vrai, 

«  tout  ce  qui  est  pudique,  tout  ce  qui  est  juste, 

«  tout  ce  qui   est  saint,   tout  ce  qui  est  ai— 

1  Non  efiBciamur  vanae  gloriœ  cupidi,  inyicem  provoçantea, 
invicom  invidentes.  (Einst.  Galat.,  cap.  V,  2G.) 

*  Esloie  benigni,  miséricordes,  donantes  invicem.  (Epist, 
Eph.,  cap.  IV.  32.) 

'  Non  quairens  quod  mihi  utile  est,  sed  quod  mullis.  (I  Epist. 
Cor.,  cap.  X,  17.) 

^  Dimittitc  si  quid  habctis  adversus  aliquem.  ^^Marc,  cap. 
XI.  25.) 

s  Animas  vestras  castidcantes  in  fraternitatis  amore.  (I Epist. 
Petr.^  cap.  1,  22.) 

"  I  Epist.  Cor  ,  cap.  XII,  passim, 

■'  Diligile  inimicos  veslros.  (Matth.,  cap.  V,  44.) 

*  Ëstote  ergo  prudentes  sicul  serpentes  et  simpiices  sicut  oo- 
lambaB.  {Manh  ,  cap.  X,  16.) 
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f  mablo,   tout    ce  qui  fait  la    bonne   renom— 

€  méc,    il  le   pense,   il     le    Iraduit   dans   ses 

«  actions,  et  le  Dion    de  paix  est  avec  lui  * 

«  Exemple   de   toutes  les   vertus,    il    en  ré- 

€  pand  autour  de  lui  la  lumière  ';  quand  on  le 

€  contemple  on  reconnaît  en  lui  son  maître, 

«  son  roi,  son  sauveur;  ce  n'est  plus  lui  qui 

€  vil;,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  lui  '.  Ainsi 

<f  il  va,  traversant,  fidèle  au  devoir,  les  tribu- 

c  lations  de  la  vie  *.  Pendant  que  l'homme  ex- 

€  térieur  s'affaisse  en  lui,   l'homme  intérieur 

«  se    renouvelle  de  jour  en  jour  •,  et  quand  la 

€  dernière  heure  arrive,  il  est  prêt;  ses  reins 

«  sont  affermis,  la  lampe  ardente  de  ses  bonnes 


*  De  caetero...  quaccumque  sont  vera,  quaBcumqae  pudica, 
quaecumque  jusla,  quaecumque  sancta,  quaecumque  amabilia, 
quaecumque  bonae  famae...  liaec  cogitate...  haec  agile  et  Deui 
pacis  erit  vobiscum.  Œpist.  Philipp.,  cap.  IV,  8,  9.) 

-  Ut  sitis  sine  repreliensione  in  medio  gentis  pravae  et  per- 
versae,  inler  quos  lucetis  sicul  iuminaria  in  mundo.  Œpist. 
Philipp.,  cap.  II,  15  ) 

'  Vivo,  jam  non  ego  vivo,  vivit  vero  in  me  Chrislus  (Epist. 
Galat.,  cap.  II,  lOJ 

*  Qui  placuerunt  Dec,  per  mullas  tribulalione?,  iransierunt 
fidèles.  (Judith.,  cap.  VIII,  22.) 

5  Licct  qui  loris  est  noster  homo  corrumpalur  :  tamen  is, 
qui  iniusest,  renovalur  de  die  in  diem.  (//  Epist.  Cor.,  cap. 

IV,  16.; 


LE  CHRÉTIEN  ET  LE  DEVOIR.  87 

a  œuvres  est  entre  ses  mnins,  il  attend  son 
f  maître  *,  et,  aux  menaces  de  l'ennemie  du 
«  genre  humain,  la  mort,  il  répond  par  cette 
f  (iôre  parole  :  Je  désire  mourir  et  être  avec  le 
€  Christ  mon  Dieu.  Cupio  dissoJvi  et  esse  cum 
Christo^  >  Voilà  rhomme  du  devoir.  £cce/iO?ni?. 
Messieurs,  ne  vous  contentez  pas  de  Tad- 
mirer,  imitez-le;  car  c'est  Thomme  dont  noi:s 
avons  besoin  présentement,  c'est  Thomme  qu'il 
faut  que  vous  soyez,  si  vous  voulez  sauver 
notre  infortunée  France.  En  vain,  pour  con- 
jurer sa  ruine,  on  enrichira  nos  codes  et  nos 
bulletins  de  lois  nouvelles  ;  à  quoi  bon,  si 
nous  n'avons  pas  d'hommes  qui  obéissent  aux 
lois,  en  vertu  d'une  volonté  supérieure  à  toute 
volonlô  humaine?  En  vain  on  réformera  toutes 
les  administrations  ;  à  quoi  bon,  si  nous  n'a- 
vons pas  d'hommes  qui,  ayant  dompté  l'am- 
bition, apportent  à  la  cause  publique  un  con- 
cours désintéressé?  En  vain  on  fera  appela  la 
générosité  des    cœurs  ;  à  quoi   bon,  si  nous 


*  Sunt  lumbi  vesiri  prîrcincti  ot  lucemne  ardontes  in  mani- 
t)>ut  ?e8(ris,  ei  vos  similes  horainibus  expcclaniibua  dominum 
•uum.  (Luc  ,  cap.  XII,   35-36.) 

•  Epist.  Philipp.,  cap.  I,  23. 
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n'avons  pas  .l'hommcs  qui,    pour  mieux  don- 
ner s'anruncl.issent  de  l'esclavage  des  mlcrels 
et  (iu  plaisii'.'  El.  vain  on  organisera  de  nom- 
breux bataillons,  et  on  leur  demandera,  pour 
une  Rlorieuse  revanche,  le  sacriHce  du  sang  ; 
à  quoi   bon,  si  nous  n'avons  pas  d'hommes  qm 
sachent  dire:   ,  Ma  vie,  c'est  le  Christ  ;  le 
Christ  je    le    retrouverai   dans    un    m..llcur 
monde;    aujourd'hui  la  mort  est  un  ga.n  pour 
nioi  et  pour  mon  pays.  •  Mihi  vwere  Chmtus 
est  etmori  lucrum'.  Messieurs,  je  vous  en  pne, 
soyez  chrétiens,  faites  des  chrétiens,  et  je  vous 
promets  des  hommes  de  devoir,  des  légions  de 
héros  sur  la  tombe   desquels    nous  pourrons 
inscrire   ces   belles  paroles  :    «  Us  ont  hvre 
de  plein  gré  leur  àmc  sainte  pour  l'honneur 
de  Dieu  et  la  délivrance  de  la  pairie.  Me'Mem 
sanclam,   spontancam,  honorem    Deo,    falnm 
liherationem-.  » 

1  Epist.  Philipp-,  cap.  L  -1» 

2  0|/ice  de  sainte  Agathe,  5  fér. 
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CONSTITUTION  DE  LA  FAMILLE  CflRÉTTBNNB 

Messeigneurs',  Messieurs, 

L'homme,  mortellement  blessé  dans  sa  raison 
et  dans  sa  conscience,  doit  être  poursuivi  dans 
tout  le  développement  de  sa  vie  parla  négation 
radicale  de  Dieu.  De  cette  négation  sont  nées 
des  formules  sacrilèges  qui  déplacent  la  source 
de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  de  cette  négation 
nous  voyons  sortir  des  maximes  monstrueuses 
qui  avilissent  l'homme  en  tant  qu'être  social,  et 
empoisonnent  la  source  sacrée  où  les  nations 
prennent  vie.  La  société  primordiale  et  typique, 
la  famille,  la  plus  vivante  source  et  expression 
de   Tordre  ici-bas,  dont  on  a  dit  si  justement 

*  Mgr  Guibert.  archevêque  de  Pari**  Mgr  Jeancarti,  évèque 
de  Céramo 


92  LES  PHINCIPËS  CHRÉTIENS  ET  LA  PAMILLB. 

«  qu'elle  est  la  seconrle  âme  fie  l'humanité,  1.» 
a  source  unique  des  popul.itions  fortes  et  pures, 
€  le  sanctuaire  des  traditions  et  des  mœ.irs  ou 
"  se  retrempent  les  vertus  sociales;  »  la  fa- 
mille; voici  ce  qu'en  pense  le  radicalisme:  — le 
mariage  doit  être  aboli  en  tant  qu'institution  po- 
litique, religieuse,  juridique  et  civile*.  La  fa- 
mille se  constitue  par  le  couple  libre,  obéissant 
à  la  loi  des  sexes  et  gardant  de  part  et  d'autre 
la  plénitude  de  ses  droits. 

A  cela  le  chrétien  répond  radicalement  :  la 
famille  est  constituée  par  Dieu.  H  y  a  mis  son 
image^  sa  loi,  sa  grâce.  C'est  une  institution 
sainte  ;  le  chrétien  doit  s'y  préparer  sainte- 
ment, y  entrer  saintement,  y  vivre  sainte- 
ment. 


I 


C'est  par  la  puissance  civile  que  les  premiers 
coups  ont  été  portés  à  l'institution  de  la  famille 
dont  nos  pères  avaient  su  respecter  le  religieux 
et  saint  caractère  :  ne  se  contentant  pas  de  proté- 

*  Programme  de  la  section  de  l'Alliance  de  la  démocratie 
socialiste  à  Genève.  Voy.  V Internationale.  Da,r  OxarTeslul, 
page.  25. 
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gor,  par  ses  lois,  leseflotsextérieursd'un  contrat 
qui  tient  de  l'institution  divine  toute  sa  fermeté, 
elle  s'est  emparée  du  contrat  lui-môme,  afin  de 
s'accommoder  aux  exigences  impies  de  ceux 
qui  voulaient  se  soustraire  à  toute  juridiction 
religieuse.  Elle  a  fait  du  sacré  un  accessoire 
du  profane,  et  commencé,  pour  le  sacrement  de 
mariage,  cette  ère  de  déconsidération  qui  devait 
le  reléguer  au  rang  des  pures  formalités.  Dieu 
n'étant  plus  là,  l'indissolubilité  du  lien  conju- 
gal fut  un  instant  entamée  par  la  loi  du  divorce 
que  le  bon  sens  frangais  eut  bientôt  répudiée  *. 

*  Voici  h's  crrenra  (Concernant  le  raariajîe  chrétien  condamnées 
dans  le  g  viii  du  Syllabus  du  8  découibie  18G4. 

«  Le  sacrcmenl  de  mariage  n'est  (ju'un  accessoire  du  con- 
trat et  (>cut  en  ôlre  séparé,  et  le  sacrement  lui-môme  ne 
consiste  ({ue  dans  la  bénédiction  nuptiale.  » 

a  Matrimonii  sacramentum  non  est  niai  quid  contractui 
accessoriuin  ab  eoque  separabile,  ipsumque  sacramentum  in 
tina  tantiim  nuptiaii  bencdiclione  situtn  est  »  (LiU.  apost.  ad 
apostolicœ,  22  aug.  1851.  Syllabus,  LXVI.) 

a  11  peut  exister  entre  cliréiiens,  en  vertu  d'un  contrat  pu- 
rement civil,  un  mariage  proprement  dit.  » 

t  Vi  contractus  more  civilis  polest  inter  christianos  constare 
▼eri  nominis  nuurimonium...  »  (LiU.  apostoL  ad  apostolicœ. 
22aiig.  1851.  LiU  da  S.  S.  Pio  II  al  re  de  Sardcgn.  9  sept. 
1852.  Alloc  Acerbissimum  27  sept.  1852.  AUoc.  MuUis  gravi- 
busquc,  17  déc.  1860.  Syllabus  LXXIII.) 

m  Les  causes  matrimoniales...  appartiennent  de  leur  nature 
il  la  juridiction  civile.  • 

«  Causas  matrimoniales...  suapte  iiatura  ad  forum  civile  per- 
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Mais  le  l.i;inl.>,  était  donné  à  toutes  les  doctrines 
antinwitiiinonialcs.  Le  divorce  eut  ses  apolo- 
gistes, ses  prédicateurs  et  ses  courtisans  :  gens 
de  loi,  gens  de  lettres,  gens  de  mœurs  équi- 
voques. Que  n'ont-ils  pas  dit  contre  la  duret.i 
immorale  des  liens  qui  enchaînent  l'une  à  l'autre 
les  natures  incompatibles  ?  Que  de  pleurs  n'ont- 
ils  pas  versés  pour  amollir  la  férocité  des  légis- 
lateurs qui,  par  une  heureuse  inconséquence, 
subissent  encore  l'inQuence  de  cette  loi  chré- 
tienne dont  ils  ont  renié  l'auteur  ?  Les  livres, 
les  feuilles  publiques,  les  revues,  les  théâtres 
ont  retenti  de  leurs  déclamations  et  de  leurs  gé- 
missements auxquels  sont  venus  se  joindre,  avec 
le  temps,  les  contes  et  les  rapsodies  des  peintres 
et  des  troubadours  de  l'amour  libre,  ainsi  que 
les  épigrammes  des  mauvais  plaisants,  unique- 
ment occupés  à  vouer  au  ridicule  les  devoirs  et 

1 

iinent.  »  (LUI.  ap.  ad  apottolkœ.  Alloc.  Aurbissimum.  Sylla- 

'"'D^naturel  le  lien  du  mariage  n'est  pas  Indissoluble 
et,  en  divers  cas,  le  divorce  proprement  dit  peut  être  sanctionné 

nar  l'autorité  civile.  »  .   j-      i  u:\n. 

•^  .  Jure  natur^e  n>atrimonii  vinculum  non  est  f^^^o^ 
et  in  variis  casibus  divonium  propr.e  d.ctum  auctor.^te  cvU. 
fanciri  potest.  »  (ii«.  «p.  «d  <'Po>U>lùœ.  AUoc.  ^«r!>«..mum. 
Syllahus,  LXVII.) 
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les  infortunes  de  l'amour  légilinie.  Tant  de 
souflîes  funestes  corrompaient  la  famille,  et  le 
monde  apprenait  à  ne  plus  rougir  des  positions 
étranges  et  parfois  révoltantes  que  créait  cette 
corruption. 

De  leur  côté  les  sectaires  poussaient  leur  tra- 
vail. Ils  proclamaient  Témancipalion  et  i'alTran- 
chissement  de  la  femme,  c'est-à-dire,  son  droit 
de  fouler  aux  pieds  la  pudeur  et  de  revendiquer 
pour  elle-même,  devant  Topinion,  l'égalité 
avec  l'homme,  le  bénéfice  de  l'indulgence  pu- 
blique dont  jouissent  ses  adultères.  8'avanrant 
plus  au-dtlà,  ils  supprimaient  la  paternité  régu- 
lière, et  après  avoir  réduit  l'union  de  Tliomme 
et  de  la  femme  aux  simples  rencontres  du  ca- 
price, de  Tiiistinct,  de  la  passion,  ils  décrétaient 
que  tous  les  enfants  sont  égaux  devant  la  mère. 
Du  père  il  n'était  plus  question.  Où  le  trouver? 
Plus  osée  encore  que  les  sectaires,  la  science 
matérialiste  s'ingéniait  à  violenter  la  nature 
et  à  soumettre  la  génération  de  l'homme  à  des 
procédés  que  la  pudeur  et  le  respect  que  je 
vous  dois  me  défendent  môme  de  mentionner. 

Messieurs,  ces  attentats  contre  la  loi  de  Dieu, 
ces  hontes  dont  nous  avons  été  et  sommes  en- 
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corc  les  témoins,  tout  cela  est  condensé  <lans 
celle  formule  du  radicalisme:  —le  mariage  doit 
être  aboli  en  tanl  qu'institution  religieuse,  po- 
liticiue.  juridique  el civile;  la  famille  se  constitue 
par  le  couple  libre,  obôissanU  la  loi  des  sexes, 
et  gardant  de  part  cl  d'autre  la  plénitude  de  ses 
droits.  —  Le  couple  libre  n'est  déjà  plus  un  pos- 
tulalim.  Les  statisticiens  s'effraient  du  nombre 
toujours  croissant  des  unions  qui  ne  demandent 
ni  la  consécration  religieuse  ni  les  garanties  du 
contrat  civil,  et  de  la  puUulation  des  naissances 
affranchies  de  toute  loi.  Le  couple  libre  a  pris 
pied,  il  veut  s'étendre,  il  veut  nous  fan-e  une 
société  de  mâles,  de  femelles  et  de  petits  dont 
disposera  souverainement  un  Dieu  que  l'on  en- 
graisse depuis  longtemps  :  VÊtat.  Ces  mâles  et 
ces  femelles  méprisant  leur  paternité  d'aven- 
ture, ces  petits  n'ayant  point  d'ancêtres  à  hono- 
rer, de  traditions  à  respecter,  de  foyers  à  pos- 
séder et  à  défendre,  de  tombes  à  pleurer,  il  n'y 
aura  plus  de  patrie.  Aussi  rèvcnt-ils  la  sup- 
pression des  pairies  et  la  fusion  de  tous  les 
avenluriers  de  naissance  et  de  fortune   dans 
Yinlernationalité  ! 

Ne  dites  pas  qu'ils  sont  fous.  Messieurs,  ne 
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tombez  pas  ainsi  dans  le  piège  que  nous  tendent 
eertaiiis  radicaux  qui  posent  pour  l'Iionnctelé  et 
veulent  nous  donner  le  change.  Non,  ils  ne  sont 
pas  fous  ;  ils  sont  logiciens.  Leur  logi(iue  est 
féroce,  j'en  conviens,  mais  c'est  de  la  logique.  Ils 
tirent  impitoyablement  les  conséquences,  et  des 
empièlementsde  la  loi  humaine  sur  la  loi  divine, 
ut  de  la  révolution  qui  a  voulu  légitimer  la  famille 
sans  Dieu,  et  des  écrits  de  toutes  sortes  qui  ont 
déconsidéré  l'union  sacrée  de  l'homme  et  de  la 
femme,  et  de  notre  tolérance  immorale  pour  les 
désordres  du  foyer  domestique,  et  de  la  corrup- 
tion de  nos  mœurs,  et  des  doctrines  des  sectaires, 
et  des  elforts  dénaturés  de  la  science  matérialiste. 
Si  vous  voulez,  par  une  réaction  elïicace, 
em{)ôcher  leurs  maximes  de  passer  dans  les 
faits,  il  ne  faut  pas  vous  contenter  de  dire  : 
—  Nos  familles  seront  honnêtes  et  protégées  par 
la  loi.  —  La  loi,  d'un  coup  de  pied  ils  la  renverse- 
ront ;  votre  honnêteté,  si  vraie  et  sincère  que 
vous  la  croyiez,  ne  manquera  pas  de  fissures 
par  où  pénétrera  le  venin  des  principes  corrup- 
teurs de  la  famille.  Revenez,  Messieurs,  aux 
principes  chrétiens,  et  dites  hardiment  :  — 
Quelles  que  soient  les  prétentions  des  légis- 
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laleurs  humains,  la  famillo  est  constitnôc  par 
Dieu  ;  il  ya  mis  son  mmje,  sa  loi,  sa  ijrâcc. 

J'ai  dit  en  commençant  :  la  famille  est  la 
société  primordiale  cl  typique,  la  plus  vivanle 
source  et  expression  de  l'ordre  ici-bas  :  elle 
est  aussi  la  plus  vivante  représentation  de  la  vie 

même  de  Dieu. 

Par  ces  solennelles  paroles  :  —  «  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  ressemblance*».  Dieu 
conviait  ses  perfections  et  ses  personnes  à  la 
création  du  dernier  venu  et  du  plus  beau  des  êtres. 
Mais,  parce  que  Dieu  n'est  tout  lui-même  qu'au- 
tantqu'il  est  famille,  il  ne  crut  pouvoir  finir  son 
œuvre  qu'en  y  mettant  la  famille.  Après  l'achè- 
vement de  chacune  des  périodes  qui  produisent 
successivement  les  substances,   les  formes,  les 
mouvements  et  les  vies,  il  s'approuve  lui-même, 
il  trouve  que  tout  est  bon  :  Et  vidit  Deus  quod 
esset  bonum'-;  mais  en  contemplant  l'argile  qu'il 
vient  d'animer  de  son  souOle,  devant  le  royal 
chef-d'œuvre  de  sa  puissance,  il  s'arrête  ;  u 

.  Faciamus   hominem  ad    iraaginem    el   siraimudinem  n«. 
irain.  ((j'ciies.,  cap.  i,  26|. 
2  Gènes.,  cap.  i,  4. 10.  n.  18.  2U  25. 
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n'ose  pas  se  donner  à  lui-raùme  un  témoip^nage 
de  contentement  ;  bien  plus,  il  dit  ouvertement  : 
c  que  riiommc  soit  seul,  cela  n'est  point  bon. 
Non  est  bonum  hominemesse  solum  *.  j>  Pourquoi 
cela  ?  L'homme  dont  l'àme  est  immalériellCj 
intelligente  et  libre,  n*est-il  pas  déj;\  la  vive  et 
parfaite  image  de  Dieu  ?  —  Non  certes  ;  il  ne 
représente  qu'imparfaitement  la  famille  sacrée 
dont  il  lient  Torigine.  Son  esprit  est  fécond,  il 
engendre,  il  produit.  Sous  les  arceaux  immo- 
biles qui  le  cachent  à  tous  les  regards,  il  en- 
gendre sa  pensée,  il  produit  son  amour.  Il  se 
voit  lui-même  dans  une  pensée  qu'il  a  faite  et 
qui  n'est  pas  lui,  mais  qui  habile  en  lui  et  re- 
pose en  son  indivisible  sui)stance.  Des  lumières 
(le  la  pensée  et  du  regard  que  jette  sur  elle 
l'esprit,  jaillit  l'arnoiir,  nouvel  hôte  mystérieux 
d'une  même  nature.  Ils  sont  donc  trois:  l'esprit, 
sa  pensée,  son  amour,  et  ces  trois  ne  sont 
ju'unc  seule  et  même  chose,  une  seule  et  même 
substance.  Très  sinit  cl  lii  /;rs  uui(msHul.\o\[a, 
Messieurs,  une  pieinicTc  image  do  la  famille 
divine.  Eh   bien   celle   image  ne  sullit  pas.   Il 


*  Gènes.,  cap  u.  !8. 
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n'est  pas  bon  que   riioiiiine  soit  seul.  Non  est 
boninn  hoviinem  esse  solum. 

Qu'à  cela  ne  licnuo,  ù  Dion  tout-puissant, 
vous  n'avez  pas  encore  épuisé  tout  le  limon  de 
la  terre.  Prenez-en  de  nouveau,  façonnez-le  de 
vos  mains  très-saintes  et  soufïlez-y  Tesprit  de 
vie.  Au  lieu  d'un  homme  faites  une  multitude 
dont  la  voix  immense  ébranle  les  échos  du  para- 
dis, et  porte  jusqu'au  ciel  la  louange  de  votre 
puissance.  Non,  Messieurs,  non,  celte  multitude 
serait  la  multiplication  d'une  même  image  et  non 
pas  la  représentation  plus  saisissante  de  la  fa- 
mille divine.  Dieu  veut  voir  exprimées  dans  l'hu- 
manité ses  processions  avec  leurs  termes  vivants 
et  personnels.  Il  est  père  et  il  engendre  ;  il  est 
père  et  fils  et  il  produit  un  esprit,  qui  e^ 
amour,  fruit  distinct  et  vivant  d'un  acte  com< 
mun;  qu'il  en  soit  ainsi  sur  la  terre.  Fiat  I 
Que  l'homme  soit  famille  ;  que  son  côté  s'en- 
tr'ouvre  sans  blessure  et  sans  douleur,  et  qu'il 
en  sorte  un  être  semblable  à  lui.  Aux  cieux,  la 
seconde  personne  de  la  famille  divine  est  l'i- 
mage de  la  première,  la  splendeur  de  sa  sub- 
stance ;  sur  la  terre,  la  seconde  personne  de  la 
famille  humaine  est  l'image  de  la  première,  l'os 
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de  ses  os,  la  chair  de  sa  chair*  ;  aux  cieux  la 
seconde  personne  s'appelle  Verbe  ou  parole  du 
Père  ;  sur  la  terre,  la  femme  s'îippoUo  de  son 
premier  nom  Virago*  ou  acte  de  l'homme.  Aux 
cieux,  le  Père  et  celui  qu'il  engendre  respirent 
un  même  amour  vivant  et  personnel  ;  sur  la 
terre,  l'énergie  vitale  et  la  chaste  passion  de 
riiomme  et  de  la  femme  produisent  un  ètie 
charmant  que,  dans  Teirusion  de  leur  tondrosse, 
ils  appellent  leur  cher  amour.  Maintenant  tout 
est  bien,  très-bien,  parfaitement  bien  ;  vidn- 
que  DcHs  cuncta  quœ  feccrat  ci  erant  vnhle  hona^. 

Dieu  famille  a  mis  son  image  dans  l'ho.ume 
famille.  Dieu  créateur  et  providence  a  mis  dans 
l'homme  famille  l'image  de  sa  paternité  et  des 
perfections  de  son  gouvernement. 

Dieu  est  père,  nous  le  lui  disons  tous  les 
jours  dans  notre  prière.  11  est  père  dans  les 
inscrutables  mystères  de  son  essence;  il  est  père 
dans  l'espace  qu'il  remplit  de  vie  ;  il  est  père 
dans  les  profondeurs  de  notre  àme  qu'il  inonde 
de  ses  lumières  et  de  ses   inspirations,  dans 


•  Cents,,  cap.  ii,  ÎS. 

•  Ihid. 

•  Ibid.^  cap.  I,  81. 
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laquelle  il  fait  descendre  toute  grâce  excellente 
et  tout  don  parfait.  Il  est  père,  et  la  vie  qu'il 
communique  n'est  pas  emprisonnée  aux  lieux 
où  il  Ta  mise,  comme  l'eau  d'un  fleuve  entre  ses 
rives  ;  elle  a  reçu  de  sa  libérale  puissance  le 
don  de  se  communiquer  elle-môaie  et  de  se 
perpétuer.  Dieu  donne  son  nom  et  sa  force  à 
toute  paternité  soit  dans  les  deux  soit  sur  la 
terre.  Ex  quo  omnis  paternitas  nominatur  in 

cœlo  et  in  terra  ^. 

La  paternité!  C'est  une  si  grande  chose 
qu'on  ne  peut  faire  plus  d'honneur  à  quelqu'un 
que  de  l'appeler  Père  :  —  Père  de  la  patrie,  \q 
vaillant  capitaine  qui  a  sauvé  son  pays;  —P^re 
du  peuple,  le  roi  sage  qui  accroît  la  prospérité 
d'une  nation  ;  —  Pères  conscrits,  les  magistrats 
dont  une  république  veut  exprimer,  en  un  seul 
mot,  la  dignité  et  les  devoirs. 

Mais  ces  appellations  sont  dérivées  de  l'il- 
lustre et  sainte  prérogative  des  chefs  de  la  fa- 
mille. Comme  Dieu  ils  communiquent  leur 
propre  nature,  comme  Dieu  ils  peuvent  dire 
à  quelqu'un  :  Tu  es  notre  fils,  nous  t'avons 

1  Epist.  Eph.,  cap.  m,  15. 
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véritablement  engendré;  comnie  Dieu  ils  se 
contemplent  dans  l'image  de  leur  vie.  Le  père 
enlève  ses  petits  enfants  dans  ses  bras  robustes, 
il  les  embrasse  et,  tout  à  coup,  ses  entrailles 
s'émeuvent.  Il  se  reconnaît.  Ce  sang,  cette 
vie,  ces  traits  charmants  c'est  bien  à  lui.  A  lui 
d'abord,  car  il  n'y  a  un  vivant  de  plus  dans 
la  famille  que  parce  qu'il  l'a  voulu.  Il  est  le 
principe  actif  de  la  vie  dit  saint  Thomas  vî'r 
primipium  estactiviim  generatioiiis^.W  aditson 
fiai  et  on  lui  a  répondu  par  ces  paroles  mêmes 
de  Dieu  :  Faisons  l'homme  à  notre  image 
et  ressemblance  ;  —  faciamns.  Et  maintenant 
la  prophétie  d'Adam  est  accomplie.  «  Ils  sont 
vraiment  deux  dans  une  seule  chair:  Et  erunt 
duo  in  came  nna  «.  »  Quelles  aimables  luttes 
quelles  louchantes  discussions  devant  cette 
image  animée  de  deux  vies  !  Ce  front,  c'esl 
moi,  dit  le  père;  cesyeux,c'estmoi,ditlamère; 
cette  bouche,  ce  sourire,  c'est  moi  !  c'est  moi  ! 
ô  père!  ô  mère  !  oui  c'est  vous,  tout  est  vous  ; 
vous  êtes  deux  dans  une  seule  chair. 

Dans  une  seule  chair  !  Ce  n'est  pas  assez, 

«  Summa  Iheoi,  3  p.  q.  LXVII,  a  4.  ad  S« 
■  Genfs  ,  cap.  ii,  24. 
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Messieurs  la  paternité  humaine  louche  de  plus 
près  la  paternité  divine.  Tout  agent  disaient  les 
anciens  agit  selon  sa  forme  ;  or  la  forme  de 
l'homme,  ccsl-à-dirc  ce  qui  détcrmmc  sa  na- 
ture raisonnable,  c'est  son  àme.  Si  donc  la 
plante  n'emploie  à  sa  reproduction    que  les 
mouvements  inconscienls  de  la  vie  végétative, 
si  l'animal  n'engendre  que  selon  la  force  de 
ses  instincts,  l'homme  doit  mettre  toute  son  arae 
dans  la  paternité.  Il  ne  tire  pas  de  lui-merae, 
sans  doute,  la  flamme  immortelle  qui  anime  le 
rejeton  de  sa  vie,  mais,  sous  l'influence  de  son 
esprit,  il  en  prépare  le  tabernacle.  Ses  habi- 
tudes intellectuelles  et  morales  s'imprègnent, 
on  ne  sait  par  quelle  mystérieuse  opération, 
dans  le  vif  de  la  substance  qui  attend  le  souffle 
de   Dieu.    L'àme    de    l'enfant  entre  sous  la 

motion  de  son  père  céleste,    mais  en   tou- 
chant les  parois  dociles  du  corps  qu  elle  doit 

habiter,  elle  reçoit  la  motion  de  l'àme  de  ses 
parents  terrestres. 

L'image  est  plus  expressive  et  plus  profonde, 
maisellen'eslpas  encore  unie.  Le  pè-je  et  ^ 
mère  attendent  le  premier  réveil  de  l  mtelli- 
gence  de  leur  enfant.  11  s'annonce  par  l'atten- 
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tien  du  regard,  le  sourire  des  Iôv.<5s,  et  des  agi- 
tations pleines  de  désirs,  auxquels  répondent 
aussitôt  des  flots  de  douces  et  tendres  paroles 
qui  vont  porter  la  pensée  au  sanctuaire  qu'elle 
doit  illuminer.  Les  répétitions  et  les  instances 
ne  découragent  pas  l'amour  dévoué  qui  veut 
achever  son  œuvre  en  y  engendrant  la  vie  intel- 
lectuelle et  morale. 

La  paternité  est  achevée.  Devenus  Timage  de 
Dieu  par  cette  noble  et  sainte  prérogative,  le 
père  et  la  mère  doivent  gouverner   le    petit 
monde  qu'ils  ont  tiré  de  leurs  flancs  généreux, 
comme  Dieu  gouverne  son  grand  monde.  Or, 
dans  le  gouvernement  de  son  grand  monde. 
Dieu  providence  manifeste,  avec  un  incompa- 
rahle  éclat,  trois  perfections  qu'il  communique 
aux  providences  de  la  famille  :  la  puissance, 
la  sagesse  et  l'amour.  Interrogez  les  cieux,  la 
terre,  les  abîmes,  la  matière,  les  esprits,  l'Iiis- 
toire  de  l'humanité;  partout  vous  lirez:  puis- 
sance, sagesse,  amour.  Pareillement  interrogez 
le  gouvernement  domestique;  partout  vous  lirez: 
puissance,  sagesse,  amour.  La  puissance  et  la 
sagesse  au  père,  Tamour  à  la  mèiv. 

Et  d'abord,  au  père  la  puissance  du  comman- 
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dément  ou  rautorité.  Il  est  principal  auteur, 
avons-nous  dit  avec  saint  Thomas,  c'est  donc 
à  lui  que  revient  la  principale  autorité.  Il  n'en 
est  pas  simplement  revêtu  comme  ceux  que 
Dieu  prépose  au  gouvernement  des  hommes, 
elle  jaillit  de  lui-même,  elle  a  sa  racine  dans 
l'énergie  de  production  qui  lui  permet  de  dire 
comme  Dieu  son  fiat.  Ses  ordres  sont  aussi  né- 
cessaires à  la  vie  de  famille  que  le  sont  à  notre 
économie  vitale  les  ordres  qui  descendent  du 
faîte  de  notre  corps  dans  tous  nos  membres.  Il 
veut,  etsoitque  sa  volonté  agisse  d'abord  sur  la 
femme  dont  il  est  la  tète,  soit  qu'elle  s'adresse 
directement  aux  enfants,  elle  presse,  dirige, 
harmonise  tous  les  mouvements  de  la  famille. 

A  la  puissance  du  commandement  le  père 
joint  la  force  d'exécution.  Son  corps  plus 
robuste  est  fait  pour  les  grandes  fatigues  du 
travail  dont  dépend  la  vie  des  siens,  son  àme 
plus  large  s'ouvre  aux  grandes  sollicitudes.  Dès 
qu'il  comprend  sa  mission,  il  ne  sait  pas  s'épar- 
gner les  accablements  et  les  angoisses  ;  il  va, 
courbé  sous  le  faix,  et  se  décide  à  mourir  plutôt 
que  de  trahir  les  intérêts  sacrés  qui  reposent 
sur  sa  puissance. 


I 


CONSTITUTION  DE  LA  FAMILLE  CIIUÉTIENNE.       107 

Au  secours  de  cette  puissance  il  appelle  la 
sagesse.  C'est  elle  qui  soutient  son  courage  prêt 
il  défaillir;  elle  qui  cache  soigneusement  les  os- 
cillations capricieuses  de  la  fortune,  pour  n'in- 
quiéter personne  et  maintenir  l'iionneiir  et  la 
considération  du  foyer  domeslique  ;  elle  qui 
prévoit  l'avenir  et  lui  prépare  des  ressources  ; 
elle  qui  écarte  à  leur  première  apparition  les 
erreurs  et  les  vices  caj)al)Ies  de  troubler  l'ordre 
et  la  paix  ;  elle  qui  crie  sans  cesse  :  pas  de  vie 
au  jour  le  jour,  pas  d'existence  à  l'aventure  ;  si 
tes  enfants  doivent  reprendre  ton  fardeau,  qu'ils 
le  reprennent  sans  douleur  et  sans  honte.  Puis- 
sance, sagesse  !  armé  de  ces  deux  perfections 
le  père  arrive  au  bout  de  sa  tache  laborieuse  ; 
mais  le  pourrait-il  s'il  n'était  appuyé  sur  l'amour 
de  sa  compagne  ? 

L'amour,  —  troisième  peiiection  de  la  provi- 
dence domestique,  —  est  le  partage  de  la  femme 
et  la  force  de  sa  faiblesse.  Elle  aime:  voilà, Mes- 
sieurs qui  est  évident,  car  Dieu  qui  s'y  connaît 
l'a  prise  pour  exemple  quand  il  a  voulu  nous 
prouver  qu'il  nous  aime.  Non.  pas  que  le  père 
soit  étranger  au  noble  sentiment  de  l'amour, 
mais  son  propre  est  de  commander,  d'agir,  de 
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prévoir,  de  dispose^  tandis  que  le  propre  de 
la  more  est  d'aimer.  Que  si  le  père  est  latétcde 
la  faniillo.la  mcreencsl  iccœur.  Elle  laisse  au 
compagnon  de  sa  vie  l'exercice  du  pouvoir,  et 
elle  se  charge  d'en  alléger  le  fardeau  et  d'en 
tempérer  les  justes  rigueurs  par  l'amour. 

Elle  aime  d'un  amour  généreux,  amour  qui 
se  donne,  lors  même  qu'il  n'est  pas  payé  de  re- 
tour. Le  berceau,  où  repose  une  passivité  égoïste 
qui  absorbe  tous  les  bienfaits  sans  les  retourner 
à  leur  source,  est  le  rendez-vous  des  dévoue- 
ments malernels;  veilles,  pleurs, angoisses,  dé- 
licatesses infinies,  tout  va  là. 

Elle  aime  d'un  amour  compatissant  et  misé- 
ricordieux. Toutes  les  douleurs  retentissent  dans 
son  cœur  dévoué.  Elle  est  faite  pour  comprendre 
les  larmes  et  en  savourer  l'amertume.  C'est  sur 
son  sein,  devenu  alors  l'unique  appui  de  la  fa- 
mlle,  que  l'époux  se  repose  un  instant,  avant 
d'entreprendre  une    nouvelle  lutte 'contre  la 
mauvaise  fortune  ;  sur  son  sein  que  les  enlants 
viennent   étouffer  leurs  plaintes    et  répandre 
leurs  larmes.  Elle  a  pitié  des  fautes  et  arrête  à 
chaque  instant  le  bras  de  la  justice  paternelle 
levé  pour  punir.  Ses  yeux  humides  intercèdent 
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))our  les  coii|)ables,  elle  se  porte  garant  de  leur 
icpjintir  et  les  relève  par  une  noble  et  sainte 
coiiliance. 

Elle  aime  d'un  amour  persévérant.  Les  bles- 
sures que  Ton  fait  à  son  cœur  n'en  lassent  point 
la  robuste  patience.  Elle  suit  partout,  du  sou- 
venir, les  enfants  qui  Tout  trahie  et  abandonnée, 
et  quand  elle  ne  peut  plus  leur  dire  à  l'oreille 
qu'elle  les  aime,  elle  le.  dit  à  Dieu,  à  Dieu  qui 
sait  toucher  les  âmes  endurcies.  Il  faut  la  plus 
monstrueuse  des  ingratitudes  pour  attirer  sa 
malédiction;  mais  dans  cette  malédiction  elle 
mot,  comme  Dieu,  tout  son  amour  méconnu  ; 
elle  en  fait  l'arme  la  plus  puissante  qu'on  puisse 
tourner  contre  le  bonheur  des  familles,  elle  le 
détruit  jusqu'en  ses  fondements.  Maledictio  ma- 
iris  eradicat  fundamenta  . 

Que  puis-je  dire  déplus,  Messieurs?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  que  ces  admirables  paroles  du 
catéchisme  du  saint  concile  de  Trente  sont  par- 
faitement justitiées:  «  Le  père  et  la  mère  sont  les 
(i  représentations  vivantes  du  Dieu  immortel, 
a  siint  immortalis  Dci quasi  quœddmsimuîacra^.T) 

*  EcclesiaUic,  cap.  m,  It. 

*Catech.  Conc.  Trid.,  pars  m  de  4'  prircp.  XI. 
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L'im.gccsl  si  bien  faite,  si  expressw.quok 
respect  et  l'amour  aes  enfants  prend  le  r^^^^^^^ 
nom  que  le  respect  et  l'amour  ^  /^  ^  J 
créatures  pour   Dieu   lui-môme.   H   «  apP^l'e 

''^t-Sfutmine,  Dieu  créateur,  Bi. 
providence  est  encore  un  Dieu  fait  homme  Ce 

Lu  fait  bomme  a  une  épouse  :Lgl.^;d 
enfants  :ri.umanité  régénérée.  Es^^equ-^e 

mettra  pas,  lui  aussi,  son  .mage  flans  la  fam.Ue  • 

Se  y  est,  Messieurs,  pleine  de  grâce  et  de 

__£,iit3fc=,  l'union 

salutaires  leçons.    Samt   Paul  di    de 

ehrélienne  des  époux:  «  ce  sacrement  est  gr  nd 

LsJésus-Clu-istetsonÉglise^S^— ^ 

.«*  -.-yi  Chri^to  et  m  Ecclesia  * ,  »  ^ 

St  donne  à  son  Église  son  honneur  et  son 

'  m  Ihommedonne  à  safemmeson  honneurs 

:;om  ;  comme  3ésusXlu.ist  aime  et  pvo^eg^ 
son  Église,  l'homme  doit  auner  et  protéger  sa 


lEpist.  Eph«.,cap.  V,  8». 
2  Ibid.,  23. 
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femme  ;  commo  Jésus-Christ  est  fidèle  à  son 
Église,  l'homme  doit  être  fidèle  à  su  femme  ; 
comme  Jésus-Christ  est  tout  entier  à  sou  Église, 
l'homme   doit  être   tout  entier  à  sa   fc^mme  ; 
comme  Jésus-Christ  élève  jusqu'à  lui  son  Église, 
l'homme  doit  élever  jusqu'à  lui    sa  femme  ; 
comme  Jésus-Christ  demande  à  son  Église  une 
postérité  sainte,  l'homme  doit  demander  à  sa 
femme  une  postérité  sainte  ;   comme  l'Église 
honore  et  respecte  le  Christ,  la  femme  doit  ho- 
norer et  respecter  son  époux  ;  comme  l'Église 
est  soumise  au  Christ,  la  femme  doit  être  sou- 
mise û  son  époux  ;  comme  l'Église  répond,  par 
un  amour  tendre  et  dévoué,  à  l'amour  du  Christ, 
la  femme  doit  répondre,  par  un  amour  tendre  et 
dévoué,  à  l'amour  de  son  époux  ;  comme  l'Église 
est  grande  de  la  grandeur  môme  du  Christ,  la 
femme  doit  être  grande  de  la  grandeur  même 
de  son  époux  ;    maintenant  tout  est  vraiment 
bien,  très-bien,  parfaitement  bien  ;  cuncta  sinit 
vaUle   loua.    Qui   ne   voit   pas    Dieu  dans    la 
famlle  s'aveugle  volonlairement.  Le  père  et  la 
mère   sont  les  vivantes   images  du  Dieu  im- 
roorlel;  sunt  Dei  immovUilis  quasi  quœdam  si- 
tnulacra. 
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Messieurs,  Dieu  ayant  ainsi  constitué  la  famille 
devait  asi^urer  la  slahililé  d'une  iiistitutiori  por- 
tant, plus  que  tout  au  monde,  fempreinte  hono- 
rable de  sa  perrcetion.  C'est  ce  qu'il  a  (ait  par 
sa  loi.  Dès  les  premiers  jours  il  a  décrété  i'iu  - 
dissolubilité  du  mariage.  Le  rythme  du  premici- 
homme,  chantant  la  puissance  et  la  ténacité  de 
son  amour,  n'était  qu'un  écho  du  rUlime  divin 
accordant  les  deux  vies  entre  elles  et  les  en- 
chaînant par  des  liens  éternels.  Adam,  réveillé 
de  son  mystéi-ieux  sommeil,  et  contemplant 
l'être  gracieux  et  pudique  qui  vient  de  sortir  de 
son  côté  entrouvert,  s'écrie  :  «  Voici  l'os  de 
«  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair.  On  l'appellera 
«  virago  :  celle  qui  vient  de  l'homme.  C'est 
«  pourquoi  l'homme  quittera  son  père  et  sa 
cv  mère  et  s'attachera  à  son  épouse,  et  ils 
«  seront  deux  dans  une  seule  chair  *.  »  Adhœ- 
rere,  s'attacher.  Voilà  la  loi.  Si,  pour  activer 
la  propagation  de  son  peuple,  Dieu  permet  la 
polygamie,  si,  par  égard  pour  la  dureté  des 
Juifs,  il  tolère,  en  certains  cas,  le  divorce,  c'est 
exceptionnel.  Au  commencement  il  n'en  était 

*  Gènes.,  cap.  u. 
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pas  ainsi.  L'indissolubilité  d'un  seul  lien,  pro- 
clamée à  rorigiiie  de  toutes  les  familles,  est 
devenue  la  règle  stable  de  la  famille  chrétienne. 
C'est  rindissoluhilité  qui  assure  au  mariage 
les  respects  et  la  considération  qu'il  mérite:  une 
chaîne  élernelle  ne  se  forge  pas  par  les  mains 
de  la  fantaisie  et  du  caprice,  tout  homme  sage 
doit  y  mettre  de  la  réflexion.  C'est  rindissolubi- 
iité  qui  protège  la  faiblesse  de  la  femme,  c'est 
elle  qui  garantit  les  enfants  contre  les  incerti- 
tudes du  sort  que  créent  fatalement  les  libertés 
de  l'inconstance.  C'est  l'indissolubilité  qui  relève 
l'union  conjugale  par  la  noble  nécessité  du  sa- 
crifice mutu(4  :  un  couple  libre  de  se  séparer  ne 
sait  rien  souffrir;  les  cœurs  enchaînés  reçoivent 
généreusement  les  blessures  de  lavie  commune. 
Enfin,  Messieurs,  les  choses  sont  ainsi  faites; 
Dieu  a  passé  par  là.  Que  les  législateurs  se 
récrient,  que  lesdéclamateurs  protestent;  ils  ne 
détruiront  pas  la  loi  promulguée  par  le  Maître 
des  maîtres.  *  Qund  Deus  conjuiirit  homo  non 
separet.  C(Mix  qin'  Dieu  a  unis,  l'homme  ne  les 
sépare  pas*,  d  Une  seule  main  est  assez  forte  pour 
rompre  le  lien  divin;  c'est  la  main  de  la  mort. 

>  Matlh.,  cap.  xn,  6, 
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Qiwd  si  dormierit  vir,  muïier  libevata  est  \ 
Je  n'ignore  pas,  Messieurs,  les  raisons  qu'on 
allè^^uc  contre  l'apparente  dureté  d'une  loi  q  i 
enchaîne  à  jamais  deux  vies  l'une  à  l'autre,  et 
met  perpétuellement  en  présence  certaines  in- 
compatibilités ;  à  ces  raisons  on  répond  par 
d'autres  raisons  dont  j'ai  touché  quelques-unes 
tout  à  l'heure,  je  n'ai  pas  le  temps  d'insister; 
somme  toute,  la  balance  me  parait  égale.  Ne  le 
fût-elle  pas,  l'égalité  serait  bientôt  rétablie,  et 
même  considérablement  dépassée  en  faveur  de 
la  loi,  par  l'intervention  d'un  élément  qu'on 
oublie  trop,  quand  on  traite  la  grave  question 
de  l'indissolubilité  du  mariage.  Cet  élément, 
c'est  la  grâce. 

Jésus-Christ  en  affirmant  la  loi  d'origine 
n'ignorait  aucune  des  infirmités  qui  l'avaient 
altérée.  Pour  remédier  à  ces  infirmités,  il  a  fait 
du  mariage  un  sacrement  qui  joint  à  ses  mysté- 
rieuses significations  une  force  surnaturelle,  par 
laquelle  l'amour  transformé  résiste  à  tous  ses 
ennemis. Or  troismortelsennemisconspirentcon- 
tre  l'amour,  avide  de  perfection  et  d'éternité  dans 
la  perfection  :  l'inconnu  qui  se  révèle,  le  temps 

*  Epist.  Rom.,  cap.  vii,  9, 
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impitoyahle  ravageur  des  charmes  fjui  nous  ont 
séduits,  rinconstance  natun^llo  à  notre  ame. 
Nous  aimons;  mais  voici  qu*au  fond  du  cœuv 
où  nous  avons  jeté  notre  cœur  nous  entendons 
tout  à  coup  dès  cris  discordants  que  nous  n'a- 
vions pas  entendus,  nous  voyons  surgir  des 
fantômes  que  nos  illusions  nous  avaient  cachés. 
Imperfections,  défauts,  vices  de  nature,  tout 
cela  nous  apparaît  dans  un  jour  terrible  qui 
menace  la  paix  de  notre  vie  ;  nous  sommes  ten- 
tés de  ne  plus  aimer.  Nous  aimons;  mais  le 
temps  fait  son  œuvre,  il  efface  les  radieuses  cou- 
leurs de  la  jeunesse,  il  déforme  les  traits,  il 
ride  les  fronts,  il  jette  dans  les  cheveux  ses 
frimas,  il  déiruit,  l'un  après  l'autre,  les  attraits 
qui  charment  les  yeux  ;  l'esprit  parfois  succombe 
sous  ses  coups,  notre  àme  n*a  plus  devant 
elle  d'écho  qui  lui  réponde  ;  nous  sommes  ten- 
tés de  ne  plus  aimer.  Nous  aimons;  mais  hélas! 
sans  que  ri(^n  du  dehors  soit  venu  donner 
un  démenti  à  notre  amour,  le  caprice  nous 
retourne,  nous  voulons  aimer  autre  chose  que 
ce  que  le  devoir  nous  commande  d'aimer.  0 
rinsconstnnce  !  ô  le  temps  î  ù  les  révélations 
de  rinconim  ! 
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Devant  de  pareils  ennemis  je  le  comprends, 
Messieurs,  la  loi  parait  dure,  mais  dans  l'àmc 
du  chrétien  la  grâce  entre  en  même  temps  qu. 
la  loi.  Or  la  grâce  est  sage;  elle  apprend  que 
rien  n'est  parfait  ici-bas;  que  Tinfinie  beauté  est 
seule  capable  de  répondre  au  mouvement  de 
notre  cœur  vers  l'idéal  ;  que  lorsqu'on  n'a  pas 
tout  ce  que  Ton  voudrait  aimer,  il  faut  aimer  ce 
que  Ton  a.  La  grâce  est  patiente;  elle  affermit 
le  cœur  contre  le  choc  des  défauts  que  nous 
avions  pu  connaître,  et  contre  la  révélation  de 
ceux  qui  avaient  échappé  à  notre  pénétration. 
La  grâce  est  miséricordieuse  ;  elle  rend  les  cœurs 
blessés  faciles  au  pardon.  La  grâce  est  juste  ; 
elle  nous  persuade  aisément  que,  si  nous  avons 
à  souffrir,  nous  faisons  soullrir,  et  que,  dans  la 
vie  à  deux  plus  que  parfont  ailleurs,  il  faut 
mettre  en  pratique  cette  maxime  évangélique  : 
a  Aller  aJteriusoner a portate,  portez  les  fardeaux 
€  les  uns  des  autres  ^  »  La  grâce  purifie  les  yeu>; 
de  la  nature,  elle  rend  supportable  les  disgrâces 
touchantes  les  infirmités,  aimables  la  vieillesse 
et  les  cheveux  blancs.  La  grâce  est  fidèle  au  de- 
voir, elle  nous  le  fait  voir  dans  un  jour  éclatant 

i  Epis  t.  Galat.,  cap.  vi,  î. 
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que  ne  [)eiivent  obscurcir  I  s  niingcs  de  la  fan- 
laisie,  du  caprice,  de  l'illusion  et  du  mensonge. 
Enfin  la  grâce  afTerniit  la  loi,  la  loi  fixe  l'image 
(le  Dieu  dans  la  lamille.  Tout  est  donc  bien, 
I lès-bien,  parlai loment  bien.  Cunclu  sunt  valde 
bona. 


II 


Conslitnée  par  Dieu,  ennoblie  par  son  image, 
adormie  par  sa  loi,  surnaturalisée  par  sa  grâce, 
la  ran)ille  n'est  plus  une  chose  vulgaire,  vous 
le  comprenez,  Messieurs,  et  vous  ne  serez  pas 
étonnés  si  je  dis  que  le  chrétien  doit  s'y  pré[)a- 
rer  saintement,  y  entrer  saintement,  y  vivre 
saintement. 

Se  préparer  saintement  à  la  famille  c'est  gar- 
der pour  elle  la  virginité  de  son  esprit,  de  son 
cœur  et  de  ses  sens.  Garde  difficile,  doulou- 
reuse même,  au  milieu  des  assauts  que  doit  subir 
rinexpérience  et  la  longue  nouvellement  alTran- 
chie  d'un  adolescent.  Combien  de  jeunes  gens 
succombent  en  ces  assauts,  et  n'ont  plus  à  oll'rir 
aux  infortunées  qui  deviennent  leurs  compagnes 
que  les  restes  d'une  vie  déshonorée.  A  la  pre- 

7. 
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miôre  rcnconlre  de  l'irréligion,  ils  senteot  cliari- 
ceier  dans  leur  urne  les  vérités  que  la  parole 
d'une  mère  et  la  grâce  de  Dieu  y  avaient  afTer- 
raies  ;  pour  se  soustraire  à  Tidiote  flagellation 
du  rire  ils  cachent  leur  foi,  ils  la  renient  et 
finissent  souvent  par  se  croire  d'autant  plus 
forts  qu'ils  se  sont  plus  complètement  dépouil- 
lés des  croyances  qui  donnent  à  la  vertu  sa 
mâle  énergie.  Pendant  que  leur  esprit  s'afTaisse, 
leur  cœur  se  dégoûte  des  affections  pures  qui 
l'avaient  rempli  ou  qu'il  rêvait  pour  l'avenir  ; 
aveuglé  par  les  sens,  dont  les  ardeurs  croissent 
à  mesure  que  décroît  l'estime  de  la  vertu,  il 
s'incline  vers  les  beautés  hardies  qui  le  solli- 
citent, il  se  livre,  il  se  prodigue,  il  se  laisse  pro- 
faner; avec  lui  s'en  vont  et  l'honneur  et  les 
forces  de  la  vie.  La  fille  de  perdition  accourt 
sur  le  chemin  de  ces  misérables  et  «  ils  suivent 
«  qui  les  appelle,  comme  le  lâche  bétail  suit  le 
«  bourreau  qui  le  mène  à  l'abattoir  slatim  eam 
«  sequitur  quasi  bos  ductus  ad  victimam  et 
«  quasi  agnus  lasciviens.  Ils  ignorent,  les  in- 
€  sensés,  quelle  chaîne  on  leur  prépare,  et  igno- 
(c  rans  quod  ad  vincula  stultus  trahitur.  Jusqu'à 
•  ce  que  la  flèche  qui  les  doit  achever  ait  tra- 
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€  versé  leur  cœur,  ils  ressemblent  h  l'oiseau 
»  qui  se  hâte  vers  le  filet  sans  savoir  quMI  y 
€  va  de  sa  vie.  Velut  si  avis  festinet  ad  la- 
a  qucum  et  nescit  quod  de  periculo  animœ  iîliiis 
a   afjitur  *.  a 

L'heure  vient  pourlant  où  ils  doivent  fixer 
leur  vie,  heure  de  la  surprise  à  laquelle  ils  se 
résignent,  parce  qu'il  faut  bien  faire  une  fiii  ; 
et  ils  entrent  dans  la  famille,  ces  profanateurs, 
ces  êtres  amoindris  que  le  vice  a  excommuniés; 
on  leur  accorde  cet  honneur.  Ils  veulent  donner 
une  vie  qu'ils  n*ont  plus;  il  ne  font  que  multi- 
plier leurs  infirmités  précoces,  leurs  défaillances 
et  leurs  passions,  dans  une  race  malsaine  et  ra- 
chitique  qui  les  accuse  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes. 

0  jeunes  gens  qui  m'écoutez,  mes  amis,  mes 
chers  amis,  gardez-vous  bien,  f^ardez-vous  tout 
entiers.  Rien  n'est  beau  comme  un  jeune  homme 
qui  a  su  conserver  savirginale  pureté.  Lesanges 
la  lui  envient,  car  elle  est  relevée  par  les  nobles 
combats  qu'il  a  soutenus  ! 

Le  chrétien  qui  aspire  à  la  gloire  de  repré- 

•  Prov.,  cap.  VII.  22-21, 
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senior  T)inu  dans  la  famille,  veut  que  rien  n'al- 
tère la  splendeur  de  sa  foi,  la  pureté  de  son 
amour,  l'intégrité  de  sa  vie.  Il  s'applique  à  con- 
server les  pieuses  leçons  de  sa  mère,  les  tradi- 
tions religieuses  du  foyer  domestique  et  à  ré- 
gler, par  la  science  des  choses  divines,  l'ardente 
curiosiLé  qui  tourmente  une  jeune  âme.  La  sé- 
duction des  formes  ne  l'aveugle  pas  sur  l'erreur 
que  condamnent  les  principes  de  sa  foi.  Son 
humble  soumission  le  retient  loin  des   men- 
songes brillants  qui  font  appel  à  l'activité  inex- 
périmentée   de  son   intelligence;   sa   fermeté 
résiste  à  toutes  les  tentatives  du  rire  et  de  la 
moquerie.  Vierge  d'esprit,  il  est  vierge  de  cœur. 
S'il  cultive  ce  sentiment  vif  et  profond  qui 
recherche  une  chaste    beauté  sur  laquelle   il 
puisse  se  reposer,  c'est  avec  le  soin  jaloux  que 
l'on  doit  aux  fleurs  délicates  et  précieuses  dont 
on  réserve,  pour  une  fête  unique,  l'éclat,  la 
grâce  et  les  parfums.  Son  amour^  fleur  imma- 
culée, personne  n'en  respirera  les  mystérieuses 
senteurs  avant  celle  qui  doit  le  posséder  tout 
entier.   Comme   tant  d'autres  il   traverse  des 
lieux  pleins  de  périls,  mais  il  écoute  avec  une 
pieuse  et  persévérante  attention  les  conseils  de 


CONSTITUTION  DE  LA  FAMILLE  OURÉTIRNNE.       t2l 

la  sagesse  divine.  «  Ne  donne  point  à  la  femme 
f  puissance  sur  ton  âme*,  lui  dit  le  sage,  dé- 
a  tourne  ta  face  de  celle  qui  s'apprôle  pour  se  • 
«  duire  «,  ne  t'approche  pas  de  la  sauteuse,  ne 
«  l'écoute  pas  si  tu  ne  veux  périr  par  ses  ef- 
€  forls»  —  '  et  TApôtre:  <  Sache  que  riiomiiie 
€  doit  posséder  dans  la  sainteté  et  dans  l'hon- 
a  neur  les  sources  de  la  vie  :  ut  sciai  mms- 
€  quisqne  vestrinn  vas  smim  possidere  in  sanc- 
a  tificatione  et  honore  ».  »  Rien  n*est  perdu  pour 
le  chrétien  de  ces  avertissements  et  de  ces  con- 
seils. Sa  modestie,  sa  réserve,  ses  généreux 
eftorts  lui  permettent  de  ne  rien  laisser  de  sa 
gloire  et  de  ses  forces  là  où  tant  d'infortunés  ont 
misérablement  succombé. 

Il  se  possède  tout  entier,  il  est  prêt,  il  attend 
la  compagne  que  Dieu  lui  destine;  «  car  si 
biens  et  richesses  nous  viennent  des  parents, 
c'est  à  Dieu  qu'il  appartient  en  propre  de  don- 
ner au  chrétien   l'épouse  qui  lui   convient,  la 


>  Non  des  mulieri  polc<;lalcm  aniinie  lua;.  [EcclesKulic, 
cap.  IX,  2.) 

'  Averlc  facicin  tiiam  a  nuilierc  cotnpia  Jbid  S  ) 

'  Cuiii  sallalrice  ne  assiduus  sis  :  ncc  uudias  illum  ne  foru- 
p«i-r.i>  in  enicacia  illiiis.  (Ibid.  'i. 

*  hytsl.   1,  Thés.,  cap.  iv,  i'^) 
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femme  i..n<lenlc  et  bonne  qui  <loit  le  récom- 
penser de  sa  foi  et  de  ses  vertus.  *  •  Elle  aussi 
elle  sera  préparée,  non  dans  les  vains  désirs 
d'une  àme  légère  qui  rêve  rindépendance  et 
l'éternité  du  plaisir,  mais  dans  le  recueillement 
la  prière,  la  religieuse  atleple  de  la  bonne  vo- 
lonté du  Scigiciir. 

Les  voilà  1   Ils  s'interrogent  et  recherchent 
du  premier  coup  d'œil,  au-dessus  de  toutes  les 
convenances  humaines,  les  convenances  divines 
de  leur  union.  Avant  la  fortune  que  l'adversité 
renverse,  avant  les  grâces  trompeuses  et  la 
vaine  beauté  que  le  temps  flétrit  >,  le  chrétien 
veut  la  vertu.  Celle  qui  répondra  à  ses  nobles 
désirs,  «  c'est  la  femme  forte,  que  les  trésors 
«  les  plus  précieux  ne  sauraient  payer,  et  qu» 
«  peut  recevoir  dans  un  cœur  ferme  la  con- 
«  fiance  d'un  cœur  viril  3;  c'est  la  femme  sage 
«  qui  édifie  sa  maison»;  c'est  la  femme  dili- 

(EcciesidSlic.cap.  xxvi,  19.)  -yvvi  301. 

i  Fallaxgratiaet  Tana  est  pulchnlado.  (Pror.,  X.XX1- 30] 
/MulierL   forte»    quis  in.eciet  ?    proeul    et   de  ulum,. 

finibus   prœiium   ejus,   Confidit  in   e.  cor   vin   su.,    (ft.d.- 
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«  gcnte  qui  csl  la  couronne  de  son  mari  *  ;  c'est 
«  la  femme  laborieuse  qui  ne  mange  que  le 
«  pain  qu'elle  a  gap^nô  •  ;  c'est  la  femme  douce 
a  (jui  remplit  de  joie  le  cœur  de  son  époux  et 
a  double  le  nombre  de  ses  années*;  c'est  la 
«  femme  simple  qui  méprise  Tapprêt  ridicule 
«  de  sa  personne,  les  surcharges  d'ornements  et 
«  le  culte  exagéré  du  vêtement  *  ;  c'est  U 
€  femme  aimante,  prudente,  chaste,  sobre,  soi- 
«  gneuse,  bénigne,  soumise,  qui  non-seulement 
€  ne  donne  jamais  lieu  de  blasphémer  la  sainte 
a  parole  de  Dieu,  mais  jamais  lieu  de  douter  de 
«  son  adorable  bonté  *.  »  Quand  le  chrétien  Ta 
rencontrée,  il  s'écrie  :  —  «  0  épouse  de  mon 
((  àme,  d'autres  filles,  et  beaucoup,  ont  amassé 
€  des  richesses;  mais  toi  tu  les  surpasses  toutes. 


«  Mulicr  diligcns  corona  est  viro  suo.  {Ibid.,  cap.  xii,  4). 

*  Cunsidoravit  semitas  domus  su»,  et  panem  oilusa  ooa 
comoilit.  {Ibid  ,  cap.  xxxi,  27.) 

^  Mulieris  bonai  bealus  Tir,  numerus  enim  annorum  illiut 
duplex.  (Ecclesiasùc,  cap.  xx\i,  l.) 

^  Quaruin  non  sil  exlrinsccus  capillatura,  aut  circumdatio 
auri,  auL  indumcnti  vesiimenloruui  cullus.  (Episl.  l,  Pet., 
cap.  m,  3.) 

*  Adolesccnlulas  lul  viros  suos  amont,  filios  suos  diligant, 
prudcnlos,  caslas,  solnias,  iloiiui'i  ciir.un  liiornlrs,  l)oni;,'nas, 
siilidiia^i  viris  suis,  ui  non  blafiylicmeiur  verbum  Dei.  [Epiit. 
ÏU.,  cap.  Il,  4  5.) 
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€  MulUr  fiUœ  covgregnveruni  divîtias,  tu  super- 
ce  (jressa  es  unwersas  \  d  Et  comme  il  est  lioii- 
reux  de  la  voir  si  belle  de  la  véritable  beauté, 
elle  est  lieurcuso  de  pouvoir  ciimer  en  lui  un 
sage  qui  a  gardé  pour  son  épouse  tous  les  tré- 
sors de  sa  vie  immaculée,  un  fort  qui  saura 
protéger  sa  faiblesse,  un  véritable  enfant  de 
Dieu  qui  sera  le  plus  aimable  d<;s  maîtres  et  le 
plus  tendre  des  amis.  Us  se  fX)nviennent,  ils 
s'aiment,  ils  unissent  leurs  mains  et  leurs  cœurs 
purifiés  par  la  grâce,  et  offrent,  avec  le  même 
religieux  respect,  le  consentement  qui  les  en- 
chaîne à  jamais  l'un  à  Tautre,  dans  le  Christ 
adoré  dont  ils  attendent  la  béné  Jiction. 

Ils  sont  entrés  saintement  dans  la  famille, 
saintement  ils  y  vivront.  Lorsqu'en  d'autres  de- 
meures rindifférence  ou  l'incrédulité  attristent, 
déchirent,  divisent  les  cœurs  et  poussent  la  foi 
timide  à  se  cacher,  leur  foyer  est  éclairé  des 
lumières  du  ciel  et  déborde  de  la  joie  du  Sei- 
gneur. Ils  adorent,  ils  aiment,  ils  prient,  ils 
servent  ensemble  le  même  Dieu,  le  même  Jésus- 
Christ  dont  la  grâce  a  sanctifié  leur  union. 

*  Prov.,  cap.  XXXI,  29. 
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Lorsqu'en  d'auires  demeures  Tamour  infidèle  et 
égoïste  déshonore  et  appauvrit  la  famille,  leur 
foyer  resplendit  de  celte  noble  et  sainte  devise  : 
€  llonorabile  connuhium  et  thonis  immaculatus^ 
«  que  le  mariage  soit  plein  d'honneur  et  le  lit 
a  nuptial  immaculé*.»  Poiutde  trahisons, point 
(le  fraudes,  rien  même  qui  ait  Tappareuce  d'une 
légèreté  suspecte.  L'épouse  est  toute  à  son  époux, 
répoux  tout  à  sou  épouse.  Point  de  ces  tenta- 
tives contre  la  loi  providentielle  qui  épargnent 
la  vie,  et  multiplient  les  plaisirs  sans  but.  Point 
de  ces  immoralités  rafiinécs  qu'on  couvre  de 
prétextes  hypocrites,  et  au  fond  desquelles  l'œil 
clairvoyant  de  Dieu  ne  voit  qu'un  monstrueux 
égoisme.  —  llonorabile  cojinubium  et  thorus  iin- 
inaculatus.  Fidèle  à  cette  noble  et  sainte  devise, 
le  chrétien  se  réjouit  de  voir  c  sod  épouse  bénie 
comme  la  vigne  fertile  qui  s'étend  aux  parois 
de  sa  demeure.  Udor  tua  sicut  vitis  abundans 
in  lateribus  domus  tuœ'.  Sa  gloire,  ce  sont  les 
enfants  nombreux  qui  entourent  sa  table,  joyeux 
et  robustes  comme  les  jeunes  pousses  de  l'oli- 
vier. Ftlii  lui  sicut  uovellœ  olivarum  in  circuilu 


•  Epi  st.  Ueb.,  cap    xiii,  4. 
»  Ptaim.  ex  Vil. 
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mensœ  tuœ  *.  Il  est  heureux,  car  c'est  ainsi  que 
Dieu  bénit  ceux  qui  le  craignent.  Ecce  sic  hene- 
dicetur  Jionio  qui  timet  doininum  *.  »  Croissez, 
muUipliez-vous,  enfants  du  chrétien,  êtres  char- 
mants ;  oui,  vous  êtes  la  bénédiction  du  Seigneur, 
car  le  Seigneurn'abandonne  jamais  les  grandes 
familles;  c'est  à  elles  qu'il  réserve  les  visites 
inattendues  de  sa  miséricorde,  comme  aux  fa- 
milles amoindries  les  visites  inattendues  de  sa 
justice;  vous  êtes  la  bénédiction  du  Seigneur, 
car,  dans  les  grandes  familles,  il  n'y  a  jamais 
d'absences  irréparables  et  de  deuil  qu'on  ne 
peut  consoler  ;  après  la  fleur  que  Dieu  mois- 
sonne, il  reste  des  sœurs  aimables  qui,  sans 
faire  oublier  qu'elle  n'est  plus  là,  s'efforcent 
de  combler,  par  un  redoublement  de  grâce,  le 
vide  qu'elle  a  laissé.  Vous  êtes  la  bénédiction 
du  Seigneur,  car  c'est  dans  les  grandes  familles 
que  s'impose  la  nécessité  et  se  perpétue  la  tra- 
dition du  travail, plus  honorable,  devant  Dituet 
devant  les  hommes,  que  la  pompeuse  oisiveté 
des  fils  uniques.  Vous  êtes  la  bénédiction  du 
Seigneur,  car  lorsque  la  patrie  est  en  péril,  il 


1  Psalt;^.  CXYII. 
«  Ibid. 
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est  glorieux  pour  un  père  d'avoir  à  opposer  à 
Tennemi  quatre,  cinq,  six  mâles  poitrines,  pen- 
dant que  les  calculateurs  tremblants  cachent 
honteusement  le  produit  furtif  de  leur  égoïsme. 
Messieurs,  j*ai  nommé  la  patrie,  c'est  par  elle 
que  je  veux  Unir,  car  c'est  vers  elle  que  mon 
àme  française,  quelles  que  soient  les  préoccupa- 
tions qui  Tassiégent,  revient  toujours.  La  patrie 
■souffre  de  tout  ce  qui  déshonore  et  appauvrit  la 
famille  ;  elle  bénéficie  des  gloires  et  de  la  fé- 
coodilé  de  la  famille.  La  patrie  a  besoin  d'un 
peuple  nombreux  et  fort;  c'est  dans  la  famille 
chrétienne  qu'elle  le  trouve.  La  patrie  a  besoin 
d'un  peuple  qui  l'aime  ;  c'est  la  famille  chrétienne 
qui  le  forme.  Montagnes  superbes,  collines  gra- 
cieuses, vallées  charmantes,  fleuves,  ruisseaux, 
forêts  profondes,  champs  fertiles,  chemins  et 
sentiers  foulés  par  nos  pas  d'enfant,  vous  pou- 
vez bien  parler  à  notre  cœur,  le  touciier,  l'at- 
tendrir ;  mais  jamais,  jamais  vous  ne  lui  don- 
nerez ce  grand  courage  qui  nait  du  soufïle 
chrétien.  Le  soufïle  chrétien,  voilà  le  meris 
divinior  de  la  patrie.  Il  court,  il  est  répandu  sur 
les  autels  qui  ont  reçu  les  serments  de  nos  pères 
et  de  nos  mères,  et  près  desquels  ils  nous  ont 


otrcrls  au  Dieu  de  leur  joie  et. le  icnr  amour  1 
court,   .1  est  répandu  sur  les  foyers  ou  n 
avons  vu,  respecté,  aimé  et  entouré  de  p. eux 
servces  les  vénérables  images  de  D.eu.  11  court 

il  est  répandu  sur  les  lombes  où  reposent,  en 
attendant  le  réveil  de  l'éternité,  tous  ceux  qu. 

.ardent  dans  nos  souvenirs  uno  mv.olable  hos- 
pitalité et  dont  le  nom  chéri  se  mêle  a  toutes  nos 

prières.  Ah  !  Messieurs,  pour  un  peuple  ou  . 
n'v  a  que  des  familles  chrétiennes,  la  patr.e  est 
^iUe,  si  divinement  chère,  ciuelledoa être 

invincible! 
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APPLICATION    DES    PRINCIPES     OIRÉTIENS 
A    LA    FAMILLE 


ÉDUCATION    CHRÉTIENNE 

Messeigneurs  * ,  Messieurs, 

La  tendance  du  radicalisme,  nous  l'avons  vu 
précédemment,  est  de  faire  disparaître,  autant 
que  possible,  la  famille  dans  l'État;  être  mul- 
tiple auquel  on  arrordt»  d'antjont  plus  de  droits 
qu'on  a  plus  de  mal  h  le  bien  définir.  En  cela 
le  radicalisme  est  fidèle  aux  principes  révolu- 
tionnaires dont  nous  subissons,  depuis  près  d'un 
siècle,  la  domination.  Danton  avait  dit:  ■  L'en- 
«  tant  appartient  à  l'État  avant  d'appartenir 
€  à  la  famille.  »  Cette  parole  n'a  pas  été  per- 
due. L'État,  sous  les  diverses  formes  qu'il  a 
prises,  s'est  appliqué  à  consacrer  ce  prodigieux 
/  renversement  des  droits  par  des  accaparements 

>  Monseigneur  Guibert,  archevêque  de  Paris,  Mgr  Daniel 
Mac-Gettigmn,  .irchev^ijiie  d'Arrnagh,  Primat  d'Irlande,  Mgr 
Mac  Oartby,  Mgr  William  Kéau,  évéques  d  irUade. 
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et  des  monnpolos  trop  facilement  consentis.  La 
génération  impie  qui  voulnit,  à  tout  prix,  écarter 
de  l'inslniclion  publique  l'iunuonce  <le  Dieu  et 
de  son  Église,  s'eiïorçait  d'allier  au  culte  men- 
teur de  la  liberlé  une  idiote  complaisance  ponr 
des  traditions  manifestement  oppressives.  Un 
instant  on  put  espérer  que  ces  traditions  se- 
raient abandonnées.  Faux  espoir!  L'État,  parait- 
il,  ne  se  dessaisit  pas  volontiers  quand  .1  tient 
bien.  Malgré  de  nobles  et  vives  revendications 
des  droits  de  la  famille,  il  a  gardé  les  meilleurs 
et  ceux  qui  lui  semblaient  les  plus  propres  à 
assurer  son  omnipotence.  Cela  nous  a  valu, 
Messieurs,    cette  pléiade  d'esprits  distingues 
qui  se  sont  employés  à  démolir  successivement 
la  religion,   Dieu,  l'àme  humaine.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  travaillé  sous  nos  yeux  a  la 
restauration  sociale,   vous    savez    par    quels 
moyens  ;  mais  ils  n'étaient  pas  tous  à  cette 
œuvre  périlleuse  ;  il  en  reste  pour  faire  marcher 

les  principes.  _      -,    ,.*,«, 

Si  le  couple  libre  pouvait    réussir,   1  btat 

serait  le  père  universel  et  nous  aurions  «  pour 

a  tous   les  enfants  des  deux  sexes,  dès  leur 

.  naissance  à  la  vie,  l'égalité  des  moyens  de 
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«  développement,  c'est-à-dire  d'entretien,  d'é- 
«  (liication  et  d'instruction  à  tous  les  degrés 
«  delà  science,  de  l'industrie  et  des  arts*.  » 
C'est  ridéal.  Mais  en  attendant  (jue  cet  idéal  se 
'éalise,  et  que  l'État  père  fasse  disparaître  t  les 
«  produits  liislori(|Uis  d'une  organisation  so- 
«  ciale  aussi  fausse  qu'inique  ^  >  tout  vrai  et 
bon  radical  doit  avoir  pour  objectif  la  dépos- 
session des  chefs  de  famille,  quant  à  l'instruc- 
tion de  leurs  enfants,  c'est-à-dire,  renseignement 
universel  par  la  contrainte,   la  solidarité  uni- 
verselle  dans  les  frais  de  cet  enseignement, 
lequel  a  pour  objet  la  science  pure,  dégagée,' 
même  dans  ses  éléments  les  plus  simples,  de 
tout  dogmatisme  religieux  ;  en  trois  mots  :  in- 
struction obligatoire,  gratuite  et  laïque. 

Messieurs,  il  y  a,  aux  premières  pages  de  l'Écri- 
ture, une  magiiifiqueeténer-ique  parole  qui  ré- 
pond radicalement  à  ces  prétentions;  c'est  le  cri 
que  poussa  la  mère  du  genre  Iiumiun  quand  elle 
enfanta  son  premier-né.  Le  prenant  entre  ses 
bias,  elle  le  montra  au  ciel  et  dit  :  «  Possedi  ko  - 

•  Programme  de  la  scciion  d.  rAHiancv  de  lu  Dcmocr..ilt 
•ocal.sic  à  Gcncvo.  [Ulnlcrnalionaie ,  ,,ag.  2i.  par  Oscar 
Tesiui.) 

«    Ibid 
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minem  per  Deum  ^  J'ai  possédé  un  horrirnepar 
Dieu.  »  Tout  est  là:  Possedi  hominem;  les  pa- 
rents possèdent;  Tenfant  est  à  eux.  Per  Deum. 
Ils  possèdent  par  Dieu  ;  Tenfant  est  pour  Dieu. 
Le  devoir  des  chefs  de  la  famille  chrétienne  est 
de  faire  valoir  leurs  titres  et  le  titre  de  Dieu. 
Développons  cette  pensée. 

I 

Possedi  hominem  !  J'ai  possédé  un  homme  ; 
c'est  le  cri  de  la  nature  dans  tous  ceux  qui  en- 
gendrent. Ils  savent  qu'ils  ont  mis  leur  sang, 
leur  vie,  leur  amour,  leurs  douleurs  dans  le 
cher  petit  être  dont  ils  saluent  joyeusement  la 
bienvenue  ;  aussi  ne  Tappellent-ils  pas  V enfant 
mais  mon  enfant.  11  est  à  eux,  bien  à  eux.  Il  faut 
qu'il  ait  leur  marque,  comme  tout  ce  qui  est 
possédé  a  la  marque  de  celui  qui  possède.  Le 
sang,  fleuve  de  vie  qui  est  sorti  de  leurs  fertiles 
entrailles,  ils  en  surveillent  tous  les  mouve- 
ments ;  s'il  languit,  ils  s'attristent,  ils  se  dé- 
solent; si  ses  ondes  réglées  coulent  allègrement, 
ils  sont  heureux.  A  mesure  que  la  vie  s'afîermit, 

*  Gènes.,  cap.  IV,  !• 


iti 
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que  IMinage  devient  plus  semblable  à  ses  au- 
teurs, la  possession  s'aflirme  par  un  amour 
plus  vif  et  plus  Cer.  Lorsque  l'enfant  s'élève, 
que  son  esprit  s'ouvre,  que  son  intelligence 
s'orne  de  connaissances,  que  sonànie  assouplie 
et  formée  sait  penser  et  parler  sa  pensée,  avec 
quel  joyeux  orgueil,  reconnaissant  en  cela  le 
fruit  de  leurs  efforts  et  de  leurs  travaux,  le  père 
et  la  mère  s'écrient:  C'est  à  moi! 

Ainsi  parle  la  nature;  mais.  Messieurs,  ce  cri: 
€  Possedi  homineihy  j'ai  possédé  un  homme,  » 
c'est  pour  le  chrétien  le  cri  de  la  grâce  autant 
que  le  cri  de  la  nature.  Le  chrétien  voit  dans 
l'enfant  le  fruit  d'une  paternité  qui  prend  son 
nom  et  sa  force  dans  la  paternité  môme  de 
Dieu,  et  aussi  le  fruit  d'une  bénédiction  qui, 
mêlée  au  sang  du  Christ,  sanctifie  la  source  de 
la  vie.  Le  chrétien  possède  par  Dieu,  Possedi 
hominem  fer  Deum^  et  parce  que  tout  ce  qui 
est  de  Dieu  doit  retourner  à  Dieu,  le  chrétien 
possède  pour  Dieu.  Il  veut  donc  que  ce  qui  est 
possédé,  et  par  lui,  et  pour  Dieu,  ait  sa  marque 
ainsi  que  la  marque  de  Dieu. 

Les  parents,  qui  n'écoutent  que  la  voix  de  la 
nature,  bornent  souvent  leur  ambition  et  leurs 
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soins  à  alimenKji-  la  vie,  à  la  protéger  contre 
toul  accident  fatal,  à  développer  les  forc^^s  du 
corps,  à  apprendre  à  l'inteHigence  à  penser, 
aux  lèvres  à  parler,  à  donner  aux  sciences  Im- 
maines  une   place  honorable  dans  l'éducalion, 
à  leur  demander  secours,  protection,  honneur 
et  gloire,  à  assurer  l'avenir  temporel  de  leurs 
enfants,  à  garantir  contre  les  froissements  du 
dehors  l'existence  publique  de  la  famille,  enfin 
à  faire  des  êtres  qui  se  portent  bien  cl  qu'on 
puisse  appeler   un  jour  de  bons,  d'utiles  et 
d'honnêtes  citoyens  en  donnant  à  ces  mots  bons, 
utiles,  honnêtes,  toute  leur  élasticité. 

Le  chrétien  ne  se  contente  pas  de  si  peu  de 
chose,  il  n'y  voit  pas  assez  bien  les  signes  de 
sa  paternité  et  de  la  possession  de  Ditu.  Il 
veut  reconnaître  dans  l'âme  de  son  enfant  et 
sa  foi  et  ses  vertus,  et  ses  espérances  et  les 
sillons  glorieux  de  la  grâce  divine.  Il  veut  que 
son  enfant  soit  ce  qu'il  est  lui-même,  le  fils  de 
Dieu  et  le  citoyen  de  l'éternité.  A  ces  con- 
ditions seulement  il  dit  sans  liésilalion,  sans  an- 
goisse •  «  Posscdihominem  jier  Deum.  J  ai  pos- 
sédé un  homme  par  Dieu.  »  C'est  par  laUication 

chrétienne  qu'il  assure  sa  possession  ;  voyons- 
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en,  Messieurs,  les  premières  préparations,  le 
milieu,  les  moyens  d'action. 

Afin  de  pouvoir  justifier  ce  cri  de  la  nature 
et  de  la  p^ràce  unies  dans  une  même  joie  ;  Pos- 
sediJiominem,  le  chrétien  commence  l'éducation 
par  la  culture  des  germes  de  la  fleur  gracieuse 
et  bien-aimée  qui  doit  éclorc  linjourau  sein  de 
la  famille.  Elle  n'est  pas  encon;  que  déjà  elle 
elle  est  préparée.  Nous  disions  dernièrement. 
Messieurs,  que  Thoinme  est  le  principe  actif  de 
la  vie  et  qu'il  met  toute  son  àme  dans  la  pater- 
nité. Vous  comprenez,  n'est-ce  pas,  que  plus 
celte  àine  est  imbibée  de  vertus,  et  imprégnée 
de  grâce,  plus  elle  est  forte  contre  le  poison 
des  convoitises  qui,  dans  l'acle  redoutable  par 
lequel  se  communique  la  vie,  tend  à  pénétrer 
l'être  qui  va  vivre?  Obéissant  à  la  loi  providen- 
tielle plutôt  qu'à  l'égoïsme  des  appctiîs,  le 
père  s'empare,  au  nom  de  Dieu,  de  la  vie 
qu'il  produit  et  peut  déjà  dire:  Possedi  hominem 
per  Deum, 

D'autre  part,  le  sein  de  la  mère  chrétienne 
s'ouvre  comme  un  sanctuaire.  Dans  ce  sanc- 
tuaire vénérable,  où  la  grâce  a  tout  disposé  en 

même  temps  que  la  nature,  l'enfant  commence 

8. 
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h  vivre;   il  n'agit  pas  encore,  il  attend  et   il 
reçoit.  Il  reçoit  chaque  goutte  de   vie  que  de 
mystérieux  canaux  lui  apportent;  il  reçoit  aussi 
chaque  vive  impression  qui,  de  l'àme  de  sa 
mère,    retentit  dans  son   âme,  à  travers  les 
souples  cléments   de  son  corps.  L'esprit  qui 
ranime,  n'étant  pas  encore  doué  de  toutes  ses 
forces  plastiques,  cède  à  l'influence  d'un  esprit 
plus  puissant  qui  le  moule,  en  quelque  sorte,  en 
pressant  son  enveloppe  docile.  La  mère  chré-- 
tienne  sait  qu'il  y  a  telles  dispositions  physiques 
^et  morales  qui  datent  de  la  vie  cachée  de  l'en- 
fant dans  le  talDernacle  où  il  se  forme  ;  et  quel 
respect  elle  se  doit  à  elle-même,  pendant  les 
mois,  à  la  fois,  si  doux  et  si  pénibles,  si  mysté- 
rieux et  si  solennels  de  son  attente  !  En  ce 
temps,  où  germe  la  bénédiction  de  Dieu,  toute 
agitation  déréglée  de  l'esprit,  tout  emportement 
du  cœur,  tout  amour  duplaisir,  toute  indulgence 
pour  de  trop  vives  passions,  peuvent  devenir 
un  crime,  parce  que,  selon  la  pensée  de  Fénelon, 
€  il   se   fait  dans  les  enfants  une  espèce  de 
€  second  péché  originel,  qui  est  la  source  de 
a  mille   désordres  quand  ils  sont  grands.  » 
Une    femme   chrétienne  porte   donc  avec  un 
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recueillement  profond  et  une  tranquille  piété, 
la  grâce  qu'elle  a  reçue  de  Dieu.  En  se  ména- 
geant elle-même,  c'est  un  autre  qu'elle  ménage; 
en  se  sanctifiant  elle-même,  c'est  un  autre 
qu'elle  sanctifie.  Sa  gravité,  sa  réserve,  sa 
sagesse,  ses  saintes  délicatesses  se  traduii'ont 
bientôt  dans  les  mœurs  douces,  paisibles, 
réglées  du  cher  fruit  de  sa  vie.  Elle  le  sent 
croître,  elle  Taime,  elle  le  met  de  moitié  dans 
toutes  ses  prières  et  ses  bonnes  œuvres.  Ainsi 
elle  devance  les  leçons  et  les  exemples  qui 
doivent  en  faire  un  homme  vertueux  et  la  grâce 
qui  doit  en  faire  un  chrétien.  Avant  donc  que 
ce  cri  d'allégresse  retentisse  dans  la  famille  : 
Un  homme  nous  est  né,  Natus  est  homo  in 
mundum,  Téducation  chrétienne  a  commencé. 
L'enfant  vient  au  monde.  Comme  tous  les 
fils  d'Adam,  hélas  !  il  a  reçu  la  blessure  mor- 
telle du  péché  d'origine.  Le  père  et  la  mère 
n'ont  pu  lui  éviter  ce  coup;  mais  promptement 
il  sera  guéri.  Le  prêtre  qui  a  béni  la  famille 
vient  en  bénir  les  fruits;  d'un  signe,  d'une  pa- 
role, il  ouvre  les  portes  de  l'àmc,  lieu  sacré  où 
s'est  glissé  le  démon,  protanateurdesnaissances. 
Jésus-Christ   entre  en    triomphateur;  avec  sa 
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croix  il  creuse  un  lit  profond,  incllaçablc  où  se 
précipite  le  neuve  (Je  son  sang;   ce  Nil  divin 
inonde  l'àme  de  l'enfant,  laleintdc  sa  pourpre, 
la  rcmplil  de  la  vertu  de  l'Espril-Saint  et  l'im- 
prègne des  habilndcs  auxquelles  on  reconnaîtra 
un  jour  le  chrétien.  0  père  !  0  mère!  0  chré- 
tiens! L'enfant  n'avait  tout  à  l'heure  que  votre 
sang,  votre  physionomie  et  rinHuence  mal  as- 
surée de  vos  vertus,  maintenant  il  a  votre  grâce 
et  la  marque  du  Dieu  qui  vous  l'a  donné.  Vous 
le   possédez  par  Dieu,   Possedi  hominem  per 
Dnim.  Achevez  votre  œuvre,  affermissez  votre 
double  possession. 

Voyez,  Messieurs,  comme  ils  entourent  de 
soins  et  d'amour  l'èlre  chéri  qui  vient  de  de- 
venir, comme  eux,  un  membre  du  Christ,   un 
temple  de  l'Esprit-Saint,  un  héritier  du  ciel. 
Ils  ne  veulent  pas  qu'il  soit  emporté  loin  du 
foyer  domestique  par  des  mains  étrangères. 
Un  berceau  n'est  bien  que  sous  le  toit  paternel, 
afin  que  le  père  et  la  mère  puissent,  venir  de 
temps  en  temps,  y  contempler  et  y  baiser  l'i- 
mage  de  leur  vie,  et  tout  attouchement  qui 
n'est  pas  celui  de  l'amour  maternel  est  un  at- 
touchement profane  et  quelquefois,  hélas  t  un 
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altoiichcmont  rinngcreiix.    Les  déraillances  de 
ràine,  comme  celles  de  la  santé,  sont  trop  son- 
vent  dues  à  Timmoralilé  des  soins  mercenaires 
auxquels  les  pères  et  les  mères  abandonnent 
leurs  enfants  en   bas-âge.     Autant   qu'ils    le 
peuvent,  les  parents  chrétiens  gardent  l'enfant 
auprès  d'eux  ;  ils  évitent  les  tendresses  toutes 
sensuelles  dont  la   chair  profite  au   détriment 
de  l'esprit,  et  se  tiennent  prêts  pour  le  moment 
où   rintelligence   fera  poindre  ses   premièi\is 
lueurs.  Eu  ouvrant  les  yeux  de  l'ame,  l'enfant 
verra  régner  autour  de  lui  Tordre  et  la  paix.  La 
famille  ciinlienue  est  un  milieu  ordonné,  un 
milieu  où  les  saintes  lois  de  la  hicrarchie  sont 
respectées  et   où  toutes  les  forces,  selon  leur 
dignité,  tendent  harmonieusement  au  même  but. 
On  n'y  voit  point  de  ces  pères  découronnes,  qui 
ont  perdu  le  prestige  de  leur  représentation,  par 
rinfériorité    de    leurs    vertus  ;    point   de  ces 
hommes  faibles,  qui  laissent  tomber  le  gouver- 
nement domestique  aux  mains  d'une  femme  au- 
dacieuse; point  de  ces  chefs  de  famille  toujours 
disposés  à  céder  aux  fantasques  exigences  d'un 
enfant  gâté  :  rien  qui  assure  le  règne  de  la  fai- 
blesse, de  la  ruse  ou  du  caprice,  et  prépare  des 
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„>alhcurs  dignes  de  larmes.  Tout  est  à^l.^.ce  •• 
Sieuauso-nmel.  et,  soussonaulonléso,.  - 
raine,  la  puissanee.  la  sagesse,!  amour  s  ap.- 

quant  à  développer  les  germes  d'une  v  e  qu  ds 
doivent  faire  honnèlc,  religieuse  et  samle. 

Dans  ce  milieu  si  bien  ordonné,  la  parole, 
l'exemple,    le  salutaire  exercice  de  1  aulor.te 
:pU  se;t  autour  des  facultés  de  l'en  ant  e 
^ême  office  que  la  lumière  et  la  chaleur  du  so- 
rl,  la  rosée  et  la  pluie  du  ciel,  les  embrasse- 
le  ts  et  les  largesses  de  la  terre  autour  de^ 

semence,  qui  doit  devenir  un  jour  plante  utile 

OU  arbre  glorieux.  , 

Les  chefs  de  la  famille  chrétienne  épient  avec 

une  inquiète  sollicitude  l'éclosion  de  1  .nleU,- 
g„ce,'et  s'efforcent  de  répondre  à  ses  na.. 

avidités.  llsétudient,dansl'àme  de  1  enfant,  les 
premières  manifestations  du  bien,  et  les  encou- 
ragent par  d'aimables  sourires  et  de  d,serè  e 
louanges.  Pour  cette  terre  nouvelle,  où  peuvent 
lermer  tant  de  vertus,  leur  parole  est  rayon 
Lineux  et  bienfaisante  ondée,  ns  n'en  epmsent 

plu  mièvreries  inutiles  et  ridicules  tous  les 
Ls  caressants;  mais,  le  plus  t6t  possible  a^^^^^^ 
sitôt  que  l'enfant  peut  comprendre,  ils  l  m.t.ent 
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à  la  science  du  bien  et  des  choses  divines  ;  ils 
lui  disent  ce  que  c'est  que  la  vertu  ;  combien 
elle  est  aimable  et  glorieuse  ;  combien  elle  em- 
bellit ràm(î  et  la  fortifie  dans  les  plus  rudes 
épreuves  ;  combien  elle  mérite  d'efTorls  et  de 
sacrifices  ;  comment  il  faut  briser  les  liens  qui 
attachent  les  passions  à  la  terre,  s*élever  à 
mesure  que  monte  le  devoir,  être  prudent,  fort, 
juste,  bon,  doux,  humble,  chaste,  aimant^  dé- 
voué ;  commenL  il  faut  prendre  de  bonne  heure 
ses  titres  de  noblesse,  car  tout  homme  vertueux 
est  noble.  Ceux  qui  se  glorifient  d'un  sang  il- 
lustre, ceux  qui  étalent  leurs  riches  écussons, 
ceux  qui  font  sonner  aux  oreilles  du  monde 
leurs  noms  et  leurs  titres,  ne  doivent  leur  hon- 
neur, qu'ils  le  sachent  bien,  qu'à  la  vertu  de 
leurs  ancêtres.  Un  jour,  quelqu'un  de  leurs 
pères  s'est  montré  si  grand  qu'on  l'a  jugé 
digne  d'être  éternellement  connu,  et  qu'on 
l'a  appelé  :  Noscibilis^  NobiliSy  Noble.  Toute 
noblesse  qui  ne  se  rattache  pas  à  quelque 
vertu  est  une  fausse  noblesse.  Le  poêle  a  bien 
dit  :  c  Nobilitas  est  sola  atque  unica  virtus.  La 
seule  et  unique  vertu,  voilà  la  vraie  noblesse  ». 
Force,    richesse,   science,    succès,   honneurs, 
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rien  fie  lonl  cela  ne  paie  notre  place  au  so- 
leil, ni  notre  rang  dans  la  société  ;  rien  de  tout 
cela  n'explique  notre  vie.  La  vie,  que  nous  es- 
timons le  plus  grand  des  biens,  la  vie  est  une 
énii^nie,  dès  que  nous  manquons  de  ce  qui  nous 
.lonne  le  droit  de  vivre  :  la  vertu,  que  les  anciens 
appelaient  la  cause  de  la  vie,  causa  vwendi. 

Messieurs,  nul   ne  comprend  mieux  que  les 
parents  chrétiens  la  noblesse  de  la  vertu,  nul 
ne  sait  mieux  qu'eux  en  parlr  aux  enfants. 
Avec  la  grandeur  et  les  avanlages  de  la  vertu, 
ils  font  voir  et  l'opprobre  du  vice  et  ses  funestes 
conséquences  ;   comment  il  se  prépare  dans 
ràrae  humaine  par  des  fautes  légères  en  appa- 
rence, mais  qu'il  est  dangereux  d'y  laisser  sé- 
journer. De  ce  contraste  ils  font  jaillir  de  nobles 
et  saintes  leçons  et  répètent  souvent  cette  parole 
d'une  mère  héroïque  :  •  Mon  fils,  je  vous  aime 
tendrement,  mais  j'aimerais  mieux  vous  voir 
mort  que  de  vous  voir  commelLre  un  seul  po- 
ché mortel  envers  Dieu.  » 

Dieu!  son  nom  sacré  descend,  mainte  fois  le 
jour  de  la  bouche  des  parents  chrétiens  dans  le 
cœur  de  l'enfant.  Us  parlent  souvent  de  Dieu. 
de  sa  majesté,  de  sa  grandeur,  de  sa  provi- 
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cleiice.  (Je  son  infinie  bonté,  de  rincompréhcn- 
sibli'  amour  qui  l'a  porté  à  nous  donnerson  Fils 
et  à  nous  communiquer  son  Esprit.  Ils  parlent 
des  mystères  de  la  foi  :   de  la  vie  du  Sauveur, 
du  sang  répandu    pour    la    rédemption   des 
'•unîmes,  du  monde  mystérieux  de  la  grâce,  où 
"*'"s  nous  approchons  de    Dieu   et  nous  unis- 
ï^ons  à  lui  jus((u'à  devenir  participants  de  sa 
propre  nature  ;  où  nous  sommes  baignes  dans  le 
î^ang  d'un  Dieu,  marqués  d*un   caractère  sacré 
et  illuminés  par  les  dons  de  l'Esprit-Saint  ;  où 
nous  sommes  engendrés  de  nouveau  par  le  Bap- 
tême, puriliés   par  la   Pénitence,  nourris  de  la 
chair  du  Christ  ;  où  nous  recevons,  chaque  jour 
et  à  chaque   instant  du  jour,  force  et  courage 
contre  les  ennemis  de  notre  vertu  ;   où  nous 
sommes  réhabilités  et  transformés;  où  nous  de- 
venons des  êtres  divins,  conviés  aux  noces  éter- 
nelles,  à  la  vision  de  Dieu  et  aux  chastes  em- 
brassements  de  son  amour.  0  mystères,  si  pro- 
fonds  et  si  grandioses,  que  vous  êtes   simples 
et  aimables  quand  vous  passez  par  la  bonche  de 
parents  chrétiens  !   Paroles  du   père  et  de  la 
mère,    rayons  salutaires,    ondée  bienfaisante, 
tombez,  tombez  dans  l'àme  de  IVnfant  et  qu'on 
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y  voie  fleurir  Tamourde  Dieu,  le  respect  de  son 
adorable  présence,  l'abandon  h  sa  sainle  vo- 
lonté, la  soumission  à  ceux  qui  le  représentent, 
enfin  toutes  les  nol)lcs  idées,  tous  les  généreux 
sentiments  qui  rendent  les  droits  plus  sacrés  et 
les  devoirs  plus  faciles. 

Rien  n'est  grand,  Messieurs,  solennel,  im- 
portant comme  les  premiers  enseignements 
donnés  par  les  chefs  de  la  famille  chrétienne; 
mais  à  la  parole,  ils  joignent  lexemple  ;  us 
font  parler  leur  vie. 

«  Instruis  ton  fils,  dit  le  sage,  ne  te  décou— 
€  rage  jamais,  mais  prends  garde  que  ta  vie 
«  ne  devienne  la  cause  de  sa  raort^  »  Tristes 
familles  que  celles  où  les  parents  sont  un  péril 
dont  il  faut  préserver  les  enfants,  où  l'on  oublie 
que  ces  petits  êtres,  qui  seglissentpartout,sont, 
à  leur  détriment  bien  plus  qu'à  leur  avantage, 
les  plus  attentifs  et  les  plus  perspicaces  des 
observateurs,  que  tout  exemple  mauvais  s'ouvre 
vers  leur  cœur  un  accès  facile^  qu'il  faut  devant 
eux  régler  sa  vie,  réprimer  ses  passions,  ne  pas 
se  mettre  à  Taise  dans  ses  habitudes,  ni   se 

*  Eiudi   Ijlium  luuin,  ne  desperes  ;  ad  inlerfeclionem  aulena 
ejMS  ne  ponas  aniinam  liiam.  (P'or.,  cap.  xix,  18.) 
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croire  tout  permis  à  l'ombre  du  foyer  domes- 
tique. La  sagesse  païenne  a  prêché  le  respect 
de  l'enfant.  «  La  nature  le  veut  ainsi,  disait- 
«  elle,  les  exemples  domestiques  nous   cor- 
«  rompent  plus  vite   et   plus  sûromont  parce 
«  qu'ils  viennent  de  grandes  autorités...  On  doit 
«  aux  enfants  le  plus  profond  respect.  0  père, 
••   si  tu   prépares  quelque   chose  de  honteux, 
<^  songe  aux  tendres  années  de  ton  fils  ;  quand 
«  tu  vas  pécher,  sois  arrêté  par  sa  présence... 
«   Malheureux,  tu  as  peur  que  ton  ami  qui  doit 
«   venir,   voie  les  souillures  qui   déshonorent 
«  Ion  atrium  et  ton  portique,  et  tu  ne  penses 
«  pas  à  ne  laisser  voir  à  ton  fils  qu'une  maison 
€  sainte,  sans  tache,  pure  de  tout  vice*.  »  Ces 
belles  maximes,  s'il  ne  les  connaît  de  mémoire, 
le  chrélien   les  connaît  d'instinct.    Il  connaît 
mieux  que  cela.  La  sagesse  divine,  ^ésus,  Tarn/' 

•        Sic  natura  jiibrl  :  vehxîiùs  el  ciliùs  nos 

Corriimpuni  viiiorum  i-xcmpb  domeslica.  magnis 
Quum  subcuni  animog  aucloribus... 

Maxirna  debctur  puero  revcrentia  ;    si   quid 
Iur[)e  paras,   ne  lu  puori  conti-mpscris  annoê  ; 
8ed  peccaiuro    obsislai   (ibi   Hlius  inlanr 

Illud  non    agitas,  ul    »anciam    lilms    omni 
Adspiciai  f,inr  lai».-  doniufn  viiio.ju.-  cart-nU-m 

iJuvenal,  Salir,  xjv.j 
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(Jt's  enfants,  lui  a  dit.  t  Laissez  venir  à  moi  ces 
a  cliers  petits,  le  royaume  des  deux  leur  appar- 
«'  lient.  Ne  méprisez  pas  leur  innocence,  car 
«  leurs  anges  voient  sans  cesse  la  face  de  mon 
'  «  Pèi'c.  Malheur  à  celui  qui  scandalise  les 
a  petits  enfants  !  il  vaudiait  mieux  qu'on  lui 
«  atlacliât  une  meule  au  cou  et  qu'on  le  jetât 
€  au  fond  de  la  mer'.  »  Non  ;  pas  de  scandale 
dans  la  famille  chrétienne;  mais  plus  vive  et 
plus  jiénétrante  que  la  lumière  des  paroles, 
brille  la  lumière  des  vertus. 

Ce  n'est  pas  assez  d'instruire  et  d'édifier 
l'enfant,  il  faut  le  courber  de  bonne  heure  sous 
le  joug  d'une  salutaire  autorité  ^.  Si  au  lieu 
de  corriger  ses  défauls  naissants,  on  les  ali- 
mente par  des  précautions  ineptes  et  des  com- 
plaisances immorales;  si  au  lieu  de  sevrer  sa 
chair,  on  lui  donne  tout  ce  qu'elle  demande 
jusqu'à  la  satiété  et  au  dégoût,  si  au  lieu  d'hu- 

^  Sinite  parvulos  venire  ad  me...  talium  est  enim  regnum 
Dei.  [Marc  ,  cap.  x,  14.)  Videte  ne  contemnalis  unura  ex  his 
pusillis  :  dico  enim  vobis,  quia  angeli  eorum  in  coelis  semper 
vident  faciem  Patris  inei.  [Matth.,  cap.  xviii,  10.)  Qui  scanda- 
lizaveril  unum  de  pusillis  isiis,  qui  in  me  credunt,  expedit  ei 
ut  suspendaïur  niola  asinaria  in  coUo  ejus  et  demergalur  in 
profundum  maris.  (Ibià.  6.) 

2  Filii  tibi  sunt  ;  erudi  illos  et  curva  illos  a  pueritia  illoruni. 
{Ecci<:)iiaslic.,  cap.  vu,  2.) 
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milier  son  amour-propre,  on  se  plaît  h  le  satis- 
faire par  une  sorte  d'idolàlrie;  si  au  lieu  de 
réprimer  sa  colère,  on  y  voit  sottement  un 
indice  de  caractère;  enfin,  si  au  lieu  de  châtier 
les  vices,  on  leur  accorde  tant  de  pardons  qu'ils 
peuvent  compter  sur  une  éternelle  impunité, 
l'adolescent  prend  cette  voie  maudite  dont  il  ne 
se  retire  plus,  même  aux  jours  de  la  vieillesse  *. 
Un  esprit  de  mollesse  a  malheureusement 
envahi  les  familles  et  brisé,  dans  les  mains  du 
père  et  de  la  mère,  le  sceptre  de  la  justice  ;  mais 
cet  esprit,  le  chrétien  ne  le  laisse  pas  pénétrer 
dans  son  àme.  Il  comprend  trop  bien,  à  la  lu- 
mière de  la  grâce,  que  toute  éducation  est  im- 
possible sans  TautoriLé  de  la  discipline  et  l'é- 
nergie de  la  correction.  Il  ne  permet  donc  pas 
ces  familiarités,  qui  déconsidèrent  la  dignité 
paternelle  et  dégénèrent,  plus  tard,  en  une  mé- 
prisable camaraderie,  il  veut  le  respect  dans 
Tamour;  il  ne  fait  point  de  ces  menaces  sans 
eflct,  que  l'enfant  tourne  en  dérision  ;  quand  il 
a  promis  de  châtier,  il  châtie;  il  ne  se  laisse 
point  aller  non  plus  b,  ces  brutalités  qui  com- 


*   Adolegceni  juxia  Tiain    smun,  eliani    cum  senueril,    non 
rtcedei  abeA.  iProc,  ca|).  xxit,  6.) 
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piiincnt  les  Ames  et  produisent  soit  l'aljrulissc- 
mcnl,  soit  l'hypocrisie  ;  il  a  une  manière  <le 
corriger  qui  relève  l'enfant  à  ses  propres  yeux, 
l'habitue  aux  luttes  de  la  vie,  et  lui  préparc  des  ] 
victoires  contre  les  passions.   Les  verges,  (et 
j'entends  par  là  toute  punition  sensible)  les 
verges  ne  viennent  qu'en  dernier  lieu  ;  mais  elles 
viennent,  lorsque  l'enfant  a  compris  la  nécessité 
d'une  expiation  et  qu'on  lui  a  fait  voir  que,  dans 
toute  faute  commise.  Dieu,  la  conscience  et 
l'amour  paternel  sont   les   premiers   blessés. 
«  Qui  aime  bien  châtie  bien,,  dit  le  proverbe. 
Le  chrétien  ne  se  méprend  pas  sur  le  sens  de 
cette  parole;  elle  ne  veut  pas  dire  pour  lui  qu'il 
faut  châtier  beaucoup,  mais  qu'il  faut  châtier 
avec  prudence,    noblesse,   grandeur   d'àme  ; 
gagner  la  confiance  des  enfants,  afin  que,  deve- 
nus coupables,  ils  s'abandonnent  d'eux-mêmes 
à  la  discrétion  de  la  justice  domeslique. 

Parole,  exemple,  salutaire  exercice  de  l'au- 
torité: tels  sont  les  moyens  d'action  de  l'éduca- 
tion chrétienne;  après  cela  il  n'y  a  plus  rien.  Ce 
que  le  père  et  la  mère  ne  peuvent  ni  dire  ni 
faire,  ils  le  font  dire  et  faire  par  celui  dont  les 
lèvres  saintes  sont  les  gardiennes  de  la  science 
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des  clioses  divines,  et  les  mains  bénies  les  dis— 
pensaliices  des  trésors  de  la  grâce.  Le  prèlre 
entre,  dVjfîice,  dans  la  famille  chrétienne, parée 
que  c'est  lui  qui  la  marquedu  sceau  de  Dieu.  Si, 
dans  les  usap^es  du  monde,  on  rappelle  Mon- 
sieur, dans  l'intimité  reli^MCuse  on  l'appelle 
Père.  C'est  lui  qui  complète  les  leçons  reli- 
gieuses du  foyer  domestique.  A  ses  pieds  les  en- 
fanls  vont  pleurer  leurs  premières  fautes  ;  de  ses 
mains  ils  reçoivent  le  pain  de  vie.  0  jour  heu- 
reux pour  des  parents  chrétiens  que  celui  des 
noces  sacrées  de  leur  enfant  avec  l'Agneau  divin  ! 
Jour  de  douces  larmes  et  de  fécondes  espé- 
rances '  tt  quand  la  main  du  Pontife  se  lève  sur 
la  tôle  du  hien-aimé,  quand  une  onction  sainte 
confirme  tout  ce  que  Dieu  a  fait  dans  sa  jeune 
ànie  et  achève  le  chrétien,  par  la  communica- 
tion de  l'Esprit  de  force;  alors  c'est  fini,  l'en- 
fant est  possédé:  posscdi  hoininem.  Le  père 
et  la  mère  le  regardent.  Ils  contemplent  non  pas 
ses  traits,  non  pas  sa  phj-sionoraie,  non  pas  les 
grâces  de  sa  nature  en  pleine  floraison  ;  mais 
son  ame,  l'intime  de  son  àme.  L'enfant  croit  ce 
qu'ils  croient,  il  aime  ce  qu'ils  aiment,  il  espère 
ce  (ju'ils  espèrent.  Il  porte  la  marque  de  leui  s 


venus,  le  divin  caractère  de  la  grâce  la  cro.x, 
r  roix  <i..  Clnisl,  Mason  sacré  du  chréuen  et 

elTsauveur,  noue  signe  de  la  possess.o.. 
du  pore  et  de  la  mère  et  de  la  possession  de 
BL^^En  présence  de  ce  signe  les  parents -^ 

genre  humain:  «  J  ai  posscue  u 
Dieu.  Possedi  hminemper  Deum.  • 


II 


Le  chrétien,par  l'éducation  pren.ière   assure 

^::r:r;;^:i:oi.oute..e..;^ 

ternit  de  le  déposséder.  Nous  sommes  au  vif  de 
te.aiiaeie     l  Messieurs,  ouvrez 

notre  quesl.ondedu«  ,^^^^^ 

r^II^Sr^îclst-  d'être  .^^^ 

^";:slraUa^.eux  si  chaque  tamiUe^^^^^^^ 

-,  riovenir  école  et  achever,  sous  l  mfluence 

?'  nrin     es  ehrétiens,  la  complète  formation 

cœ^de  l'intelligence  des  enfants;  ma. 

Zuelquesraresexccptions,  cela  n'est  pa. 
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cela  ne  peut  pas  être.  L'heure  vient  où  le  père 
et  la  mère  sont  obligés  de  chercher,  hors  du 
foyer  domestique,  des  auxiliaires  de  leur  solli- 
citude et  de  leurs  légitimes  ambitions.  Croy^  z- 
vous  qu'ils  puissent  prendre  ces  auxiliaires  tels 
quels,  et  se  contenter,  en  se  séparant  de  leurs 
enfants,  de  garantir  leurs  propres  droits  par 
cette  recommandation  des  saints  livres:  «  Cu.i- 
(L  serve,  mon  fils,  les  commandements  de  ton 
€  père  et  n'oublie  pas  la  loi  de  ta  mère  * .  ■  Non, 
Messieurs,  vous  le  comprenez,  une  pareille 
conduite  serait  une  honteuse  abdication.  Le 
père  et  la  mère  possèdent  par  Dieu,  ils  doivent 
posséder  toujours.  S'il  faut  des  nnaitres  à  leurs 
enfants,  ce  ne  seront  pas  ceux  dont  la  main  sa- 
crilège déforme  le  chrétien,  mais  ceux  qui  con- 
tinuent l'œuvre  commencée  au  sein  de  la  fa- 
mille, ceux  dont  la  parole,  Texemple,  la 
salutaire  autorité,  laissent  intacte,  s'ils  ne  la 
rendent  plus  profonde,  la  marque  glorieuse  qui 
permet  aux  parents  de  dire:  j'ai  possédé  un' 
homme  par  Dieu  :  Possedi  hominem  per  Deum. 

Donc  toute  école  oii  les  préoccupations  de  l'es-  f 

t 

*  Conserva,  fili  mi.  praM^epla  patns  lui,  el  nedimittas  legem 
malris  tue.  (Prov.,  cap.  v,  20.)  ^ 
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prit  l'emportent  sur  l'attention  que  Ton  doit 
donner  aux  mœurs,  toute  école  où  la  science  est 
syslématiquement  séparée  de  la  foi,  toute  école 
où  rÉglise,  qui  représente  les  titres  de  Dieu, 
n'estque  parcimonieusement  tolérée,  si  elle  n'est 
pas  mise  à  la  porte,  toute  école  qui  ne  continue 
pas,  en  les  élevant  davantage,  les  nobles,  purs 
et  saints  enseignements  du  foyer  domestique, 
est  un  lieu  malsain  auquel  des  parents  chrétiens 
ne  peuvent  confier  le  plus  cher  bien  qu'ils  aient 
au  monde.  Pour  des  chrétiens  il  faut  des  écoles 
chrétiennes. 

Des  écoles  chrétiennes!  Est-ce   bien  cela. 
Messieurs,  que  l'avenir  nous  prépare  ?  Rappe- 
lons-nous ici  les  prétentions  du  radicalisme. 
Héritier  des  traditions  révolutionnaires,  der- 
nière expression  de  l'esprit  d'envahissement  qui 
depuis  près  d'un  siècle  s'efforce  d'amoindrir  la 
famille,  il  rêve  la  paternité  de  l'Étal.  En  atten- 
dant la  réalisation  de  cet  idéal,  traduit  devant 
le  tribunal  de  l'opinion  publique,  il  ne  craint 
pas  de  dire  à  la  famille  et  à  l'Église,  ce  que 
disait  la  fausse  mère  à  la  vraie  mère  devant  le 
tribunal  de  Salomon  :  a  Que  l'enfant  ne  soit  ni  à 
c  moi  ni  à  toi,  mais  qu'on  le  partage.  Nec  mxhi, 
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t  nec  tibi  sit,  sed  dividiitur  *,  »  Puis  :  «  Garde 
I  son  étlucalion  jusqu'à  nouvel  ordre,  mais 
t  aujourd'hui  il  me  faut  son  instruction  ;  elle 
€  sera  obligatoire^  gratuite  et  laïque  ». 

Messieurs,  ces  trois  mots  ne  sont  pas  égale- 
ment odieux,  si  on  les  considère  séparément. 
L'obligation  et  la  gratuité  ont  séduit  plus  d'un 
esprit  sérieux  et  bien  intentionné  ;  cependant 
aux  raisons  d'utilité  sociale  qu'on  invoque,  en 
leur  faveur,  des  hommes  compétents,  quinesont 
pas  tous  gens  d'Église,  ont  répondu  par  des  rai- 
sons qu'il  ne  faut  pas  mépriser,  tant  s'en  faut.  — 
«  L'insistance  que  Ton  met  à  réclamer  l'obli- 
gation, disent-ils,  est  fondée  sur  cette  opinion, 
aujourd'hui  trop  répandue,  que  Vignorance  est 
la  cause  de  tous  nos  malheurs  présents  ;  l'i- 
gnorance du  devoir,  sans  doute,  mais  non  pas 
l'ignorance  de  la  lecture,  par  exemple,  dont  tant 
de  misérables  ne  se  sont  servis  que  pour  se  sa- 
turer d'erreurs  qui  rendent  tout  ordre  impos- 
sible. L'obligation  attente  à  la  dignité  du  père 
de  famille,  elle  conduit  à  l'envahissement,  par 
mille  cotés  à  la  fois,  du   foyer  domestique,  à 

•  III  Rôti,  ch.  m,  26. 
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,e.ont  à  ia  dissoluUo-.  de  la  fa^Uc  L  o     «a 
„on  ne  peut  être  formulée  par  une  lo.  pos.l  ve 
ccplablepardcs  hommes  de  sens;  lad.fficuUé 

S    ir  des  pénaliics  qui  soient  sérieuses  sans 
aetircruclL,lanéeessilédeplierevanUes 

insurmontables  obstacles  de  la  m.sère,  de  la 
e^se   delà  dislance  et  du  mauvms  vouloir 

nd'^t  ncfficaee.  L'obligation  ne  doU  les 
eus  qu'elle  a  obtenus  qu'au  tempérame 
Te  rtaines  populations  ;  1'— se  m,o^^^^ 
des  expériences  prouvent  contre  la  loi  ;  elle  est 
rUèrement  antipathique  ^--^^^e 
çais.  Donc  pas  d'obligation  f  °  .«'  "^'^  ^^ 
obligation  morale  créée  par  le  blâme    par  la 

soustraction  de  certaines  faveurs,  pa    la    - 
suasion  et  par  l'encouragement  intelligent  des 

'^rP*entétendons,autantqu'il  est  pos- 
sible la  gratuité  ;   laissons  surtout  aux  .ni tia- 
V  s  de  la  charité  le  soin  de  l'établir  partout  ou 

:  uera.  propos  ;rnais  pas  de  gratuite  a  - 

solue  Au  point  de  vue  financier,  c  est  un  leurre 
iletpe'tites  gens  sont  dupes;  au  peine 

vue  pédagogique,  c'est  un  encouragcmuU  a 
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paresse  et  à  rindolence  des  inslituteurs,  cl  la 
destruction  de  Témulation.  An  point  de  vue  mo- 
ral, (et  ceci  est  plus  grave),  c'est  la  suppression 
de  deux  sentiments  qui  ennoblissent,  unifient 
et  vivifient  la  famille,  ii  savoir  :  la  noble  lierlé 
qu'éprouve  un  père  (juand,  au  prix  de  ses  efforts, 
il  a  accompli  un  grand  devoir,  ia  recoimaissance 
qu'é|)rouve  un  enfant  pour  ceux  à  qui  il  doit 
loules  les  richesses  de  son  esprit.  » 

Messieurs^  celte  dernière  considération  me 
touche  plus  que  tout  le  reste,  tant  je  la  trouve 
vrait*,  profondément  et  aimablement  vraie.  Per- 
mettez-moi d'exprimer  ici  un  sentiment  person- 
nel; il  n'est  pas  à  ma  gloire,  mais  à  la  gloire  de 
ceux  que  j'aime.  Appelé  à  Thonneur  de  parler  de- 
vant cette  noble  etgrande  assemblée,  la  plus  belle 
peut-être  qui  soit  au  monde,  je  me  reporte  par 
un  mouvement  du  cœur  vers  ceux  à  qui  je  dois 
cet  honneur  :  vers  mon  père,  ma  mère,  le  frère 
aîné  qui  m'a  tenu  sur  les  fonts  du  baptême, 
l'Église  qui  est  venue  au  secours  de  leur  pau- 
vreté, les  chers  frères  qui  m'ont  appris  à  lire, 
les  prêtres  dévoués  qui  m'ont  conduit  jusqu'au 
sacerdoce  :  vers  tous  ceux  qui  ont  veillé  pour 
moi,  travaillé  pour  moi,  fatigué  pour  moi,  dé- 
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pense  pour  moi  le  fruit  de  leurs  travaux  et 
l'amour  de  leur  cœur.  Oh  !  ma  pauvre  mère, 
comme  je  la  remercie  dans  la  tombe  où  elle 
repose!  —  mon  vieux  père,  comme  je  l'embrasse 
tendrement  chaque  lois  que  je  le  vois,  et  avec 
quel  bonheur  il  me  dit  :  Mon  fils  !  —  mon  aine, 
comme  je  Paimij  —  !  les  bons  frères  des  écoles, 
comme  je  les  salue  avec  joie  et  respect  !  —  mes 
maîtres,  comme  ils  me  sont  chers  !...  A  la 
place  de  tout  ce  monde,  Messieurs,  mettez 
donc,  je  vous  prie,  la  froide  image  de  l'État,  re- 
présenté par  des  percepteurs  sans  entrailles, 
est-ce  que  ce  sera  la  même  chose  ? 

N'insistons  pas  davantage  ;  il  n'appartient  pas 
à  la  chaire  chrétienne  de  résoudre  péremptoi- 
rement ces  grandes  questions  ;  mais  ce  qui  ap- 
partient à  la  chaire  chrétienne,  si  je  ne  me 
trompe,  c'est  d'examiner  la  solidarité  de  ces 
trois  mots  obligatoire,  gratuite,  laïque,  et  de 
faire  voir  que  les  deux  premiers  qui  séduisent 
sont  ce  que  l'Écriture  appelle  les  baisers  frau- 
duleuxdel'ennemi  :  FrauduJentaoscuJaodientis^. 
On  nous  promet  une  grande  route  de  la  science 

Prov.,  cap.  xxvii,  6, 
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universelle,  conslniite  aux  frnis  du  public;  sur 
cette  route,  les  indolents  et  les  trop  zélés  amis 
de  l'école  buissonnière  seront  entraînés  de 
vive  force,  il  faudra  marcher  ;  mais  où  irons- 
nous?  —  A  rinstruction  obU(jatoirejnent  et  gra- 
tuitement laïque.  —  Laïque  !  qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ?  Cela  veut  dire,  Messieurs,  que  lo 
radicalisme  décrète  rimbécilliléet  rimpuissancc 
de  quiconque  porto  un  caractère  sacré,  et  se 
tient  plus  près  des  lumières  divines  ;  cela  veut 
dire  qu'il  faut  écarter  de  renseignement  public 
tous  ceux  qui,  s'engageant  à  Dieu  par  des  vœux 
de  religion,  ont  obtenu  la  grâce  d'un  plus 
grand  dévouement,  dans  la  tàclie  laborieuse  et 
ingrate  de  rinslruetion  de  Tenfancc  ;  cela  veut 
dire  qu'on  ne  veut  plus  de  l'Église,  de  l'Église 
qui  a  sauvé  les  lettres,  fondé  les  universités, 
créé  l'enseignement  populaire,  entamé  et  vaincu, 
la  première,  l'ignorance  des  basses  classes  de 
la  société;  cela  veut  dire  qu'il  faut  soustraire  à 
la  bénédiction  du  Christ  les  petits  enfants  qu'il 
appelle  à  lui,  par  la  voix  de  l'Église  ;  cela  veut 
dire  qu'il  faut  étoufTer  dans  la  bouche  de  ces 
iimocents,  d'où  s'échappe  une  louange  parfaite, 
Vllosannahy  qui  importune  les  pharisiens  de  la 


,G0       ..ES  pmsc,pr.s  cnnÉT.r.ss  tJ  la  famille^ 

,';;;:;;;;;;^^^veut  dire  que  la  scioncc  pure 
se  sép' PC,  mèrne  dans  SCS  plus  simples  elemels 

de      ut     ogmalisn.e  religieux  ;  cela  veu    d.r 
1  Dieu  est  de  trop  dans  les  6C0  es  et  qui 

::U'en  chasser;  cela  veut  dire  que  1-ense.gn  - 
.ent  doit  être  athée.  En  vain  on  prom     le     - 

lenecsurlcschosesrc,,g.eu2s--E^^^^^ 

silence  peut  être  garde  ?-  E.l-ce  qu  i 

^.rdé'î -Est-ce  quclaquest.ond>v.nen  est  pas 

'le  aux  questions  les  plus  élémenta.res? - 
E    vain  on  nous  assure  qu'U  y  aura  une  morale 

.    =       On'est-cenu'une  morale  sans 
hnnnenourtous. —  yuebl<-c>)u 
a    or  rot  sans  sancaon?- Ne  nous  lassons 

pardper,  Messieurs,  par  de  fausses  promesses 

rdelUeuses  assurances.  Le  radicahsmee 

conséquent  avec  lui-même;  comme  .M  ut  la 

raison  sans  Dieu,  la  conscience  sans  D  eu,  la 

famille  sans  Dieu,  il  veut  l'école  sans  Dieu  L 

SLnt,  comprenez  bien  ^^^^^J^ 
la  solidarité  desrnots.L'instruct.on  sera  au 

c'est-à-dire  alliée  et    «^^^^"aUste.   E U     s  , 
«,.«(«i(e,c'esl-à-direqueceuxquiontdesen 

1  paieront  pour  qu'on  les  perverussec.. 
Icui  n'en  ont  pas  pa.eront  pour  qu  on  perveT 

S  Le  les  enfants  des  autres.  Elle  sera  olluja- 
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toire,  c'est-à-dire  que  tout  père  coupable  de 
leFuser  pour  son  enfant  les  honneurs  de  Ta- 
théisme  sera  puni  au  nom  de  la  loi. 

Messieurs,  vous  savez  que  je  n*iinagine  rien. 
Le  radicalisme  a  manifesté  piiMiquoment  ses 
intentions;  il  s'est  essayé  ici  et  ailleurs  aux 
petits  sans  Dieu.  Voil<i  pourquoi  les  esprits 
chrétiens  sont  eflrayés  de  Vohligntion  et  de  la 
ijratuité,  tête  et  corps  qui  leur  semblent  cacher 
une  queue  pleine  de  venin:  In  canda  vcnemim. 

Je  sais  bien  que,  dans  vingt-quatre  heures, 
avant  peut-élre,  on  va  m'accuser  de  plaider  la 
cause  de  V obscurantisme  ;  je  sais  aussi  qu'on 
ne  croira  pas  un  mot  de  ce  qui  sera  dit  contre 
moi  ;  mais  qu'importe.  Quoique  j'estime  que  la 
science  illettrée  du  devoir  et  des  choses  divines 
mène  plus  loin  et  plus  haut  que  la  science 
lettrée  des  erreurs  qui  pervertissent  la  foi  et 
corrompent  les  mœurs,  je  suis  de  l'avis  du 
couragiMix  et  éloquent  évéque  qui  écrivait  der- 
nièrement :  «  La  richesse  d'un  pays  s'accroît 
«  avec  ses  lumières  et  l'intelligence  ajoute  au 
€  travail  une  force  qui  en  décuple  les  résultats. 
«   Nous  sommes  tous  intéressés  à  la  dilTusion 

«  de   renseignement    populaire,  l'Église  plus 

ii 
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€  encore  que  la  société  civile;  car  c*est  elle 
€  qui  propose  à  J  esprit  de  i'enfjint  les  vérités 
«  les  plus  hautes,  les  plus  diiliciles  à  com- 
€  prendre  et  qui,  par  conséquent,  a  le  plus 
«  besoin  d'y  trouver  un  champ  cultivé  au  lieu 
«  d'une  terre  en  friche.  Une  intelligence  en- 
a  veloppée  de  ténèbres  ne  présente  pas  de 
surface  à  la  lumière  d'en  haut,  et  la  semence 
de  l'Évangile  ne  lève  que  difficilement  parmi 
les  ronces  et  les  épines.  Si,  en  face  du  doute 
.et  de  la  négation  qui  arriveront  à  lui,  tôt  ou 
tard,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  l'a- 
dolescent ne  possède  pas  dans  un  ensemble 
de  notions  premières,  dans  un  jugement 
quelque  peu  exercé  par  l'étude,  le  moyen  de 
se  rendre  compte  des  choses,  de  discerner 
le  vrai  d'avec  le  faux,  il  suffira  de  quelques 
secousses  violentes  pour  arracher  la  foi  de 
«  son  âme.  Sans  ouverture  pour  la  vérité, 
«  sans  force  contre  Terreur,  Tignorant  est  à 
«  la  merci  du  premier  venu  qui  troublera  son 
€  esprit  en  flattant  ses  passions*.  » 
Tout  cela  est  vrai,  Mcssieure.   Donc,   pas 


'  Lellre    pastorale  de    Mgr  Freppel,  êvêque  d'Angers,  sur 
l'Éducation,  pour  le  carême  de  1872. 
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d'ignorance.  Sans  soumettre  les  chefs  de  famille 
à  une  contrainte  qui  les  déconsidère  ou  les  ir- 
rite, qu'on  les  blâme,  qu'on  les  exhorte,  qu'on 
les  encourage  à  l'accomplissement  d*un  de  leurs 
plus  grands  devoirs  ;  que  la  charité  s'ingénie 
pour  rendre  l'école  accessible  à  tous;  que  tous 
les  enfants  apprennent  h  lire  et  k  écrire,  si  c'est 
possible  ;  mais  qu'ils  apprennent  en  môme 
temps  à  se  bien  servir  de  la  lecture  et  de  l'écri- 
ture ;  que  les  maîtres,  fidèles  à  leur  mission  de 
représentants  des  chefs  de  famille,  assurent  les 
titres  des  parents  et  les  litres  de  Dieu  à  la  pos- 
session des  enfants  ;  que  l'école  soit  aussi  sa- 
lutaire aux  jeunes  chrétiens,  que  le  foyer  domes- 
tique ;  enfin,  que  V école  soit  chrctien?ie. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  cause  du  peuple 
que  je  plaide  en  ce  moment.  Messieurs,  c'est  la 
vôtre;  car  le  laïcisme,  tel  qu'on  l'entend  aujour- 
d'hui, en  tant  qu'il  signilie  sécularisation  com- 
plète de  renseignement,  séparation  de  la  science 
et  de  Dieu,  le  laïcisme  montera  fatalement  de 
l'école  primaire  au  collège.  Il  est  déjà  plus  haut 
que  le  collège,  et  à  l'heure  qu'il  est,  vous  vous 
rappelez  peut-être,  avec  une  sainte  colère,  les 
blessures  qu'il  a  faites  à  votre  cœur.  A  rentrée 
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des  carrières  libérales  qui    devaienl   assiuvr 
l'avenir  d(3  vos  fils,   quels   maîtres  ont-ils  nn- 
contrés?Qiiol  cnseigncnienl  leur  a-t-on  doiiué  ? 
hélas  !  ils  ont  trop  appris  ce  qu'était  la  science 
sans  Dieu,  et  lorsque,  de  retour  au  fo\vr,  ils 
vous  ont  montré  leur  àme,  vous  y  avez  cherché 
en  vain  votre  foi,  vos  vertus,  vos  espérances,  la 
grâce  de  Dieu,  la  sainte  croix,    le  blason  du 
Sauveur  et   du  chrétien.  Quel  coup  !  Vous  ne 
pouviez  plus  dire  alors  :  a  Poss'di  hominem  per 
Deum  »,  mais  honteux  et  navrés  vous  vous  êtes 
écriés  comme  l'infortuné  Jacob  :  a  Unebéte  fé- 
roce a  dévoré  mon  fils  !  » 

Messieurs,  il  ne  faut  pas  souffrir  que  cette 
grande  iniquité  se  perpétue  et  que  vous  soyez 
dépossédés  au  moment   oii  vous  devriez  être 
plus  glorieux  de  vos  titres.  Nous  sommes  dans 
un  temps  propice  aux  revendications  ;  reven- 
diquez donc.    Demandez  la  liberté  pleine  et 
entière  de  l'enseignement  public  à  tous  les  de- 
grés :  enseignement    primaire,   enseignement 
secondaire,  enseignement  supérieur.   L'Église 
vous  soutient  par  ses  solennelles  déclarations.  Il 
y  a  longtemps  qu'elle  a  condamné  les  accaparc- 
menUs,  les  monopoles,  les  séparations  impies. 
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I 


!<'   écoles  sans  Dieu.  Voici  les  erreurs  qu'elle  a 
flui  •liées. 

a  La  direction  des  écoles  publiques,  où  va 
c  se  former  la  jeunesse  d'un  peuple  chrélien, 
((  excepté  seulement,  sous  quelque  rapport, 
€  celle  des  séminaires  épiscopaux,  peut  et  doit 
0  être  allrihuée  tout  entière  à  l'antorilé  civile,  et 
€  cela  de  telle  manière,  qu'on  Fie  reconnaisse 
c  à  aucune  autre  autorité  le  droit  de  s'immiscer 
c  dans  la  discipline  des  écoles,  dans  le  régime 
c  des  études,  dans  la  collation  des  grades,  et 
c  d;ins  le  choix  ou  l'approbation  dos  maîtres».» 
—  a  La  bonne  conslitiilion  de  la  société  civile 
€  demande  que  les  écoles  populaires,  ouvertes 
c  aux  enfants  de  toute  classe  du  peuple,  et  gé- 
c  néralement  les  établissements  publics,  desti- 
K  nés  à  l'enseignement  des  lettres  et  des 
«  sciences  et  à  une  éducation  plus  relevée  de  la 


•  Tolum  scholarum  publicarum  reginien,  in  quibiis  juvcnlua 
chrisliana;  alicujua  reipublica)  inaliluilur,  episcopalihus 
dumi.ixul  scminariis  aliqua  ralione  exceplis,  polesl  ac  débet 
atlril.iii  auclorilali  civili,  el  ila  quidem  allnbui.  ul  nulliim 
alii  cuicumque  auclorilali  recopnoscatur  jus  iinmisccndi  se  in 
disciplina  scbolarum,  in  regimine  siudiurum,  in  graduum  col- 
lalione,  in  deleclu  aul  approbalione  magisirorura.  »  (AUoc  In 
eonsiitoriali,  1"  nov.  1840.  AUoc.  Quibus  luctuosissimis , 
6ftep.  185i.  Sylialnts,  XJ.V.) 
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c  jeunesse,   soient    entièrement  airranchis  de 

•  l'autorité  de  TÉ^^lise,  de  toute  influence  mo- 

<r  dératrice  et  de  toute  ingérence  de  sa  part, 

«  et  qu'ils  soient  pleinement  soumis  aux  volon- 

«  lés  du  pouvoir  civil  et  politique,  suivant  les 

«  désirs  des  gouvernants  et  le  courant  des  opi- 

«  nions  générales  de  Tépoque  *.   —  Des  ca- 

«  tholiques  peuvent  approuver  un  système  d'é- 

€  ducation  conçu  en  dehors  de  la  loi  catholique 

«  et  de  l'autorité  de  TÉglise,  et  qui  n'ait  pour 

«  but,  ou  du  moins  pour  but  principal,  que  la 

a  science  des  choses  purement  naturelles  et  les 

«  avantages    terrestres   de  la  vie  sociale  ^.  » 
—  Vous  l'entendez,  Messieurs,  l'Église  vous  a 


*  Postulat  optima  civilis  societatis  ratio,  ut  populares  scholae, 
quae  patent  omnibus  cujusque  e  populo  classis  pueris,ac  publica 
universim  instituta,  quae  lilteris  severioribusque  disciplinis 
tradentes  et  educationi  juventutis  curandaB  sunt  deslinata, 
eximantur  ab  omni  Ecclesiœ  auctoritate,  modératrice  vi  et 
ingerentia,  plenoque  civilis  ac  politicae  auctorilatis  arbitrio 
gubjicianlur  ad  imperantiiim  placita  cl  ad  comniunium  aelalis 
opinionuin  amussim.  {Epist.  ad  archiap.  Friburg.  Quam  non 
sine,  14  julii  18GI.  Syllabus,  XVIIl.) 

*  Calholicis  viris  probari  potest  ea  juvenlutis  insiituendae 
ratio,  quae  sit  a  catholica  fide,  et  ab  ecclesiae  potestate  sejuncta, 
quœque  rerum  dumtaxat  naluralium  scientiam  ac  lerrenae 
socialis  vitae  tines  lantummodo,  vel  saltem  primario,  spectet. 
(Episf.  ad  arch.  Friburg.  Quam  non  sine,  14  julii  \SSl.  Sylla- 
bus, XLVIU.) 
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prévenus,  TÉ^^^lise  vous  provoque,  elle  vous  sou- 
tiendra. Parlez  donc  hautement.  Vos  enfants 
partent  de  Jérusalem,  la  ville  sainte,  de 
rÉ^Mise,  du  foyer  domestique,  tout  pleins  des 
lumières  et  de  la  grâce  de  Dieu,  ils  vont  à  Jé- 
richo, la  ville  de  la  science  humaine.  Eh  bien  ! 
il  faut  qu'ils  rencontrent  sur  le  chemin,  des 
amis  de  leur  foi  et  de  leurs  vertus  et  non  pas 
des  voleurs  et  des  assassins.  Ces  amis  de  la  foi 
et  de  la  vertu  de  vos  enfants.  Messieurs,  ce 
sont  les  maîtres  chrétiens.  Cherchez-les  par- 
tout, et  quand  vous  les  aurez  trouvés,  gardez- 
les  bien.  Si  on  veut  les  faire  partir,  retenez-les 
dans  vos  embrassements  désespérés,  si  on  les 
supprime  (et  vous  savez  comment  on  supprime 
maintenant),  demandez-en  d'autres  à  leur  sang, 
c'est  une  cliaude  semence  qui  ne  trompera  pas 
votre  espoir. 

Euge  !  Euge  !  Courage,  Messieurs,  gardez 
bien  vos  enfants.  Ne  les  donnez  pas  à  César, 
j  qu'il  n'ait  qu'une  tète,  qu'il  en  ait  mille,  à 
moins  qu'il  ne  vous  les  demande  pour  la  patrie; 
car  servir  la  patrie,  c'est  servir  Dieu,  mourir 
pour  la  patrie,  c'est  mourii*  |)()ur  Dieu.  Vous 
possédez  |»ar  Dieu,  per  \)enm\  ce  (jui  est  à  Dieu 
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doit  aller  h  Dieu.  Qnœ  sunt  Dei  Deo.  Imprimez 
votre  marque,  le  sceau   de  Dieu  sur  I  ame  de 
vos   eiifanls,  faites  en  sorte  que  personne  ne 
l'efface.  Qu'ils  le   transmettent  eux-mêmes  à 
vos  petits  enfants,  afin  que  plus  tard,  quand 
les  peuples,  aujourd'hui  témoins  de  notre  mi- 
sère et  de  notre  honte,  verront  dans  la  France 
régénérée  une  race  nouvelle,  chrétienne  par  la 
foi,  les  vertus  et  les  institutions,  ils  s'écrient  : 
«  0  qu'elle  est  belle  cette  chaste  génération, 
a  environnée   de   lumières,  son  souvenir  im- 
«  mortel   traversera  les  siècles,   Dieu  et  les 
((  hommes  l'admirent.  0  quam  pulchra  est  casta 
Ci  generatio  cum  claritate,  immortalU  est  enim 
«  memoria  ilHus  quoniam  apud  Deum  nota  est 
«  el  apud  homines  *.  »  A  ce  cri  du  monde  éton- 
né,  vos  enfants  répondront  :  «  Nous  sommes 
leJ  fils  de  ceux  qui  furent  fidèles  à  la  vérité,  au 
devoir,  à  leur  vocation  divine,  à  leurs  titres 
sacrés  ;   de  ceux  qui  ont  possédé  par  Dieu  et 
pour  Dieu,  nous  sommes   les  fils  des  saints. 
Filii  sanclorum  sumus,  » 

»  SupieiU.  cap  iv.  1. 
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Ar  PLICATION  oraPlUNCIPES  CIIIIÉTIENS 
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LE  PODVOIR 


CINQUIÈME  CONFÉRENCE 


APPLICATION    DES    PRINCIPES    CHRETIENS 
A   LA    SOCIETE 


le  pouvoir 

Monseigneur,  Messieurs. 

Le  radicalisme,  en  avilissant  et  désorgani- 
sant la  famille,  avilit  et  désorganise  la  société 
dans  son  principe  naturel.  Il  ne  reste  plus 
aucun  espoir  de  grouper  dans  l'ordre  les  mul- 
titudes,  dès  que  le  groupe  originel  et  typique 
est  dissous.  Les  questions  que  nous  avons 
traitées  précédemment  peuvent  donc  être  ap- 
pelées justement  des  questions  sociales.  Com- 
plétons-les et  mettons- nous  aujourd'hui  en  face 
de  la  société.  Le  radicalisme,  qui  veut  faire 
beaucoup  et  faire  vite,  frappe  sur  tous  les 
points  à  la  fois,  avec  la  même  machine  de 
guerre  :  Tathéisme.  A  la  tête  et  aux  membres 
de  la  société,  il  applique  ses  formules,  toujours 
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vides  (Je  Dieu,  loiijours  grosses  de  Ijlasplièmcs. 
Nous  allons  lui  donner  encore  la  réplique  des 
principes  chrétiens.  Il  le  faut;  c'est  pour  nous 
un  Iravail  de  haute  conservation;  il  y  va  de  la 
vie  ou  de  la  mort. 

La  Icte  de  la  société,  c'est  le  pouvoir.  D'où 
vient-il?  Que  représente- t-il?  Quels  sont   ses 
rapports  avec  les  membres  du  corps  social  ?  — 
Le  pouvoir,  dit  le  radicalisme,  vient  de  même 
source  que  la  vérité  et  la  justice.  L'humanité 
est  sa  propre  lumière,  l'humanité  est  sa  propre 
règle,   l'humanité    est  sa  providence  à  elle- 
même.  Donc,  comme  la  raison  et  la  volonté  hu- 
maines sont  premières  sources  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  le  peuple  est  première  source  du 
pouvoir,  il  n'y  a  en  pas  d'autre  que  lui.  Toujours 
souverain  il  n'a  et  ne  peut  avoir  personne  au- 
dessus  de  lui.  Celui  qui  exerce  le  pouvoir  n'est 
que  le  fonctionnaire  du  peuple  et  doit  rester, 
en  tout  temps  et  en  tout  état,  soumis  h  l'arbi- 
traire de   sa  volonté   suprême.  —  Dieu,  dit 
renseignement  chrétien,  est  la  première  source 
du  pouvoir,  comme  il  est  la  première  source 
de  la  vcrilé  et  de  la  justice.  Le  pouvoir  repré- 
sente Dieu  ;   sa   dignité,  à  côté  des  devoirs 
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qu'elle  impose,  crée  des  droits  au  respect  et 
aux  services,  droits  qu'une  société  ne  peut  mé- 
connaître sans  travailler  h  sa  propre  ruine. 

Nous  voici,  messieurs,  h  Tcutrée  d'im  chemin 
où  ma  parole  peut  rencontrer  h  chaque  pas  des 
pièges  qui  la  feront  tréhiicher.  Néaumoius,  je 
vous  prie  de  ne  rien  craindre.  Je  n'ai  nullement 
l'intention  d'abusiT  du  provisoire  où  nous 
sommes  pour  l'aire  de  la  politique  de  parti  ;  je 
saurai,  avec  la  grâce  de  Dieu,  m'en  tenir  à  des 
généralités  qui  conviennent  à  tous  les  temps  et 
à  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  chrétiens  en  face 
d'un  prouvernement  quel  qu'il  soit.  —  Com- 
mençons. 


I 


Le  genre  humain  n'a  de  maître  immédiat  que 
Dieu  qui  le  gouverne  et  accomplit  sur  lui,  à 
chaque  heure  des  siècles,  ses  adorahlesdesseins. 
Mais,  dans  le  genre  humam,  il  y  a  des  sociétés, 
et  h  ces  sociétés  il  fautuu  maître  ;  car  toute  so- 
ciétéest  un  ordre,  et  un  ordre  ne  peut  subsister 
sans   un   pouvoir  central  qui  ramène  :i   rnnilé 

chacun  de  ses  élénicnls. 

lu. 
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Permeltcz-moi,  rnossieiirs,  d'exposer,  à  l'ap- 
pui de  celte  proposition,  l'admirable  et  simple 
ciiseigni'iïicnt  de  saint  Thomas  d'Aquin  '. 

Si  riiomme  devait  vivre  comme  les  bétes  va- 
gabondes qui  peuplent  les  forêts,  les  montagnes 
et  les  lieux  déserts,  il  n'aurait  besoin  de  per- 
sonne pour  le  conduire  et  l'aider  à  atteindre  sa 
fin.  Roi  de  lui-même,  sous  la  suprême  royauté 
de  Dieu,  il  se  dirigerait  en  toutes  ses  voies  et 
ses  actions  par  la  lumière  divine  qui  brille  au 
sommet  de  son  âme.  Mais  la  nature  lui  défend 
la  solitude  et  l'appelle  vers  ses  semblables.  Il 
est,  par  ses  besoins,  ses  instincts, ses  faiblesses, 
ses  privilèges,  ses  aspirations  vers  le  progrès, 
un  animal  social  et  politique  fait  pour  la  vie 
commune.  Animal  sociale  et  politicum  in  multi- 

tudine  viven-s. 

S'il  était  condamné  à  vivre  dans  l'isolement, 
quels  avantages,  à  certains  égards,  auraient  sur 
lui  les  brutes!  Sans  délicatesses  dans  leurs 
goûts  et  leurs  appétits,  elles  trouvent  autour 
d'elles  une  nourriture  toute  prête.  La  nature 
les  a  vêtues,  le  jour  même  de  leur  naissance, 

«  De  regimine  principum,  liv.  I,  cap.  i. 
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contre  les  inclémences  du  tennps  ;  elle  leur  a 
donné  dos  armes  pour  se  défendre  ou  bien  des 
pieds  rapides  qui  les  emportent  loin  de  Tenne- 
mi.  A  riiomme,  rien  do  tout  cola.  Faible  etbe- 
soigneux,  il  est  obligé  de  recourir  aux  combi- 
naisons de  son  esprit  pour  se  procurer  le 
nécessaire;  encore  ne  pout-il  ni  alimenter  sa  vie, 
ni  la  proléi^er  contre  rincossante  conspiration 
de  runivors,  qu'en  sacrifiint  le  développement 
des  nobles  facultés  qui  l'élèvent  au-dessus  de 
tous  les  étros.  Uoi  du  monde,  par  la  dignité  de 
sa  nature,  il  est  plus  misérable  que  le  dernier 
de  ses  sujets  dès  qu'il  est  abandonné  à  lui- 
même. 

Mais  qu'il  se  rapproche  de  ses  semblables  ; 
il  s'élève^  il  se  transforme,  il  est  maître.  Dans 
la  vie  sociale,  l'application  des  forces  de  chaque 
individu  profile  à  tous  ;  le  travail  allégé,  par  la 
distribution,  dégage  la  pensée  ;  du  choc  des  in- 
telligences jaillit  la  lumière  ;  du  partage  des  of- 
fices naît  la  perfection  des  œuvres.  La  vie  so- 
ciale contente  cet  instinct  communicatif  de 
l'àme  dont  rinslrumcnt  est  la  parole. 

En  effet,  à  quoi  bon  la  parole  pour  une  vie 
solitaire?  Il  est  vrai  que  les  animaux  grossiers 
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se  traduisent  mtiluelloment  leurs  passions  ; 
mais  leurs  cris  inarticulés  peuvent-ils  être  com- 
parés à  cette  prodigieuse  variété  de  sons  qui 
expriment  tour  à  tour  la  raison,  le  cœur,  la 
liberté,  le  désir,  la  joie,  la  crainte,  la  douleur, 
les  mouvements  les  plus  profonds  de  la  passion, 
et  les  nuances  les  plus  délicates  du  sentiment? 
Les  créatures  que  la  nature  a  faites  pour  vivre 
ensemble  s'envoient  de  Tune  à  l'autre  de  mys- 
térieux avertissements;  mais  leur  vie  uniforme 
atteste  l'indigence  de  leurs  communications  ré- 
ciproques. L'homme  esl  communicatif  au  degré 
suprême.  La  famille  où  se  fait  la  première  ef- 
fusion de  sa  vie  est,  pour  sa  force  expansive,  un 
théâtre  trop  étroit.  Il  n'y  échapperait  pas,  s'il 
y  restait,  à  une  oppression  relative  de  ses  ten- 
dances et  de  ses  facultés.  Il  faut  donc  qu'il  en 
sorte;  que,  d'une  famille  à  une  autre  famille,  les 
aspirations  et  les  services  s'échangent  ;  qu'unis 
ensemble,  ils  s'élèvent  du  bien  au  mieux,  du 
mieux  au  parfait,  réalisant  ainsi  le  progrès  dont 
l'idée  et  le  besoin  se  retrouvent  au  fond  de 
toute  àme  humaine.  Enfin,  messieurs,  l'homme 
n'est  lui-même  que  dans  l'état  social  ;  l'état  so- 
cial lui-même  n'est  parfait  que  lorsqu'il  passe 
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du  groupe  limité  de  la  famille  à  la  miillitiidc. 
Donc,  l'homme  est  appelé  par  la  nature  à  vivre 
dans  la  société  d'un  grand  nombre  de  ses  sem- 
blables. Naliivale  est  homini  quod  in  socictate 
multonun  vivat.  Du  reste,  le  fait  universel  et 
constant  des  sociétés  civiles  et  politiques  n'est- 
il  pas  la  meilleure  réponse  que  l'un  puisse 
donner  aux  philosophes  chagrins  qui,  pour  ré- 
générer l'humanité,  ont  chanté  l'idylle  de  l'état 
sauvage  ?  De  ce  principe  :  l'homme  est  un  ani- 
mal social  et  politique  fait  pour  la  vie  com- 
mune, saint  Thomas  déduit  immédiatement  le 
nécessité  du  pouvoir  public.  Si  naturale  est 
homini  quod  in  sncietate  multornm  vivat,  necesse 
est  in  hominibus  esse,  per  quod  muUitudo  re- 
gatur. 

Nous  avons  de  cette  nécessité  mille  exemples 
dans  la  nature,  partout  où  un  ensemble  de  forces 
et  de  fonctions  concourent  à  un  bien  commun. 
Les  oiseaux  voyageurs  suivent  docilement  le 
chef  de  leurs  pérégrinations,  les  abeilles  dili- 
gentes se  groupent  autour  de  leur  reine.  Dans 
riiomme  lui-même,  la  raison  gouverne  le  peuple 
des  appétits,  l'àine  dirige  le  corps,  et  chaque 

membre  du  corps  demande  ù  une  force  ce ntra!«\ 

1:: 
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."^sorte  de  pouvoir  public,  la  vie  ei  le 

"irctg,-oupes,si.crveil.euse.entor<lon- 
néJronlpour  les  sociétés  hu,na.nes  une  v.va„e 

leçn.  S'U  n-esl  pas  bon  que  l'homme  SOI  se    . 
il  est  encore  mo>ns  bon  qu'il  se  reumsse  a  ses 

semblables  sans  être  gouverné  par  un  pouvoir 
public;  car  il  n'en  est  pas  de  l'homme  comme 

des  créatures  inférieures  quivivenl  en  commun. 

Celles-ci  obéissent  falaleme.a  à  une  lo.  mystc 
ril  qui  s'empare  de  leurs  fore.,  les  regee 

les  applique.L'abeille  ne  sait  pas  résiste    > 

iLtl  qui  rappelle  au  travail  de  la  ruc^; 

les  membres  s'abandonnent  passivement  a  1  an 
tivité  du  principe  qui  les  meutet  les  renouvelle 

Mais  l'homme  est  doué  d'une  volonté  l.bre  l^r 
laquelle  il  peut,  en  recherchant  son  b.enprope 

se  mettre  en  perpétuelle  révolte  contre  le  b.en 
commun;  l'homme  est  snijum,  comme  ô.t 

l'Éeole;ils'appartientetpeutfairesur  im- 
même acte  de  maitre.  Du  momen   donc  qu 

devient  multitude,  il  peut  devemr  chaos,  ^nti 
ya,dansleseind'unemultitudehumamede 

Lces  originales  et  d'activités  contrau-es   C  - 
cun  voulant  pour  soi  se  déplace,  compromet  et 
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rend   impossible   tout  bien,   tout  pro^^rès,  en 
retirant  h  l'action    commune    l'appoint  de  sa 
propre  énergie.  La  liberté,  en  lutte  contre  la  li- 
berté, tend  à  dissoudre  Tunité  commencée  par 
les  besoins  les  plus   impérieux,  les  meilleures 
aspirations,    les    plus    nobles    privilèges.    La 
liberté?....  Il  n'y  en  a  plus  où  il  n'y  a  que  cela. 
Car,  toute  liberté  sans  règle  arrive  au  despo- 
tisme individuel;   les  despotismes   individuels, 
en  se  multipliant,  enfantent  Tanarcbie,  et,  dans 
ranarcliie  se  consomme  la  corruption  et  la  dis- 
solution  sociales.  Chaos  infécond,  guerre  de 
mille  despotismes,  anarchie,  corruption,  ruine, 
telle  serait  toute  multitude  humaine  sans  pouvoir 
public.  Donc,  il  faut  à  toute  multitude  humaine 
un  pouvoir  public  qui  la  gouverne.  Oportet  icji- 
iur  esse  in  omni  multitiidine  aliquod  regitivum. 
Le  pouvoir  public  retire  les  forces  mdividuelles 
d'une  action  trop  égoïste  et  les  applique  par  ses 
lois  î\  un  but  unique  :  le  bien  commun;  le  pou- 
voir public  protège  la  liberté  de  chacun  contre 
les  froissements  de  la  libertédetous;  le  pouvoir 
public  comprime  les  despotismes  infinis  des  pas- 
sions pour  ouvrir  un  champ  libre  à  la  raison  et 
à  la  conscience;  le  pouvoir  public  assure,  avec 
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la  lil)(;rté  publique,  la  stabilité  de  Tordre  public;  ( 
le  pouvoir  public  rend  la  société  féconde  et  lui 
fait  pi'oduire,  selon  la  marche  ascensionnelle  du 
progrès,  le  bien  public;  le  pouvoir  public  est 
le  principe  vital  de  toute  société,  et  le  sage  a 
bien  dit  :  «Là  où  il  n'y  a  pas  de  maître  qui  gou- 
verne, le  peuple  s'écroule.  Ubi  non  est  guberna- 
toi\  populiis  corruet  *.  » 

Aussi,  remarquez-  vous.  Messieurs,  dans 
l'histoire  du  genre  humain,  un  fait  parallèle  à 
celui  que  je  citais  tout  à  l'heure.  J'ai  dit  que 
la  société  civile  et  politique  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux,  il  faut  ajouter  que  le  pou- 
voir public  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  Il  naît  partout  du  même  principe,  quoique 
de  manières  différentes.  Tantôt,  un  homme  s'im- 
pose par  son  génie,  son  dévouement,  ses  ser- 
vices à  une  société  qu'il  vient  de  sauver  d'un 
péril  suprême,  et  qui  accepte  son  autorité  bien- 
faisante ;  tantôt,  le  peuple,  fasciné  par  la  gran- 
deur exceptionnelle  d'un  homme  dans  lequel  il 
lui  semble  voir  un  avenir  glorieux,  s'empresse 
autour  de  lui  et  lui  dit  spontanément  :  Com- 

i  Prov.,  cap.  XI,  14. 


LK  POUVOIH.  181 

mande,  nous  t'ohéirons;  marche,  nous  te  sui- 
vrons;   sois    notre    maître,  nous    serons   tes 
sujets  ;  tantôt  une  nation  se  recueille  et  choisit 
parmi  les  plus  clignes  ceux  qui  doivent  la  gou- 
verner.   Et  que  sais-je  encore!   —   Mais  de 
quelque  manière  qu'il  soit  étahli,  ou  par  le  con- 
sentement, ou  par  racclamalion  sponlanée,  ou 
par  rélection  réfléchie,  il  n'importe;  —  le  pou- 
voir public  nait  partout  et  toujours  du  môme* 
principe;    la   nécessité,   la  nature  même   des 
choses.  Il  est  dans  toute  société  vivante,  parce 
qu'il  faut  qu'il  y  soit  comme  force  vilale. 

Dans  cette  situation,  que  représente-t-il?  — 
Ceci  est  important,  Messieurs;  il  s'agit  d'une 
question  de  dignité  qui  tout  naturellement,  doit 
amener  une  question  de  droils  et  de  devoirs. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ont  contre  le  pouvoir 
l'mslinct  de  la  haine  ;  haine  si  profonde,  si 
insensée,  qu'ils  ne  peuvent  croire  à  la  légitimité 
d'aucune  autorité,  et  que  partout  ils  Lapour- 
suivent  de  leurs  invectives  et  de  leurs  impréca- 
lions.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  dire  dans  un 
moment  d'humeur  : 

U'  luvmiei  ijui  lui  roi.  fui  un  s.m,j.,i  liciiiviu. 

il 
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Mais,  avec  un  cntétemont  grotesque,  ils 
disent,  répètent  et  vocifèrent  que  : 

Qui  peut  être  au  pouvoir  n'est  qu'an  heureux  brigand. 

Le  pouvoir  à  leurs  yeux  représente  Taudacr, 
la  force  ou  la  ruse  couronnées  par  le  succès 
leur  rêve,...  c'est  l'anarchie. 

D'autres,  tourmentés  de  la  même  passion, 
s'efforcent  de  la  raisonner  et  d'y  mettre  de  la 
méthode.  Ils  partent  du  principe  exposé  plus 
haut  :  Le  peuple  est  la  première  et  unique 
source  du  pouvoir  ;  le  peuple   est   souverain. 

Le  peuple  est  souverain;  cela  veut  dire,  dans 
leur  sens,  que  radicalement,  absolument,  de  son 
propre  fonds,  de  lui-même,  parce  qu'il  est  peu- 
ple, il  possède  toute  autorité  et  toute  puissance. 
Donc,  en  tout  temps  et  en  tout  état  de  choses,  il 
demeure  maître  absolu  de  ceux  qu'il  a  députés 
au  gouvernement  des  affaires;  à  proprement 
parler,  les  dépositaires  du  pouvoir  ne  sont  que 
des  fonctionnaires  dans  la  plus  simple  et  la  plus 
humble  acception  du  mot,  des  valets  de  pre- 
mière classe;  comme  il  les  a  faits,  le  peuple 
peut  les  défaire  ;  comme  il  les  a  appelés,  il  peut 
leur  donner  congé,  sans  autre  formalité  que  la 
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si^'iiificalion  de  sa  volonté.  Le  peuple  est  sou- 
verain ;  donc  à  tout  moment  il  peut  intervenir  ; 
tout  ce  qu'il  veut  est  juste  et  saint,  par  cela 
môme  qu'il  l'a  voulu  ;  son  vouloir  doit  être 
sans  frein  comme  sans  contrôle.  Le  peuple  est 
souverain;  donc,  le  peuple  est  Dieu.  Tel  est 
à  n'en  pas  douter,  le  fonds  doctrinal  de  l'école 
r;  (licale  qui  aspire  à  la  conquête  du  monde. 
Lus  abstractions  pliilosopliiques,  elle  les  trans- 
porte dans  la  vie  pratique,  et,  par  le  moyen 
du  panthéisme  lunnanitaire,  elle  tend  au  même 
bul  que  ces  grondeurs  enragés  dont  l'autorité 
est  l'éternel  cauchemar  :  l'anarchie. 

En  effet,  que  peut  devenir  une  société  perpé- 
tuellement soumise  aux  fluctuations  des  volontés 
et  des  passions  humaines  ;  où  la  génération  de 
demain  ne  peut  être  engagée  dans  un  ordre  de 
choses  par  la  génération  d'aujourd'hui  ;  où 
l'homme  lui-même  se  réserve  de  défaire,  à 
courte  échéance  et  selon  le  caprice  du  moment, 
rédiPice  qu'il  vient  de  construire  ?  —  C'est  la 
nuit  des  idées,  le  désordre  de  toutes  les  opéra- 
tions sociales.  Les  plus  sages  ne  peuvent  que 
tâtonner  et  basculer  sans  cesse,  cherchant  à 
prendre  le  courant  de  l'opinion,  parce  que  l'o- 
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ninion  devient  le  Fincipe  des  principes;  108 
■nabilcs  cxptoilcnl  la  situation  à  leur  profit,  et 
le  peuple  pâlit  de  la  suspension  présente  de  sa 
vie  publique  et  des  ineerlitudes  de  l'avemr. 
L'instinet  de  la  conservation  lui  fait  rechercher 

un  sauveur.  Alors,  au  milieu  des  ruines  déjà 
faites,  on  voit  apparaître  un  homme  sans 
conscience,  cherchant  à  marier  la  force  Si  l  au- 
dace. Il  appelle  à  lui  toutes  les  terreurs  et  tous 
les  intérêts  en  souffrance.  Il  promet  la  pa.x^  et 
la  prospérité  ;  on  croit  à  sa  parole  parce  qu  on 
est  las  de  défiance  ;  il  confisque  la  div.nite- 

peuDle  ;  il  s'en  revêt  ;  il  répand  autour  de  lu. 
la  jme  et  le  plaisir;  il  endort  la  conscience  pu- 
blique jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  crise  sur- 
vienne et  ramène  le  triomphe  des  ha.nes  mal 

éteintes  de  l'anarchie  contre  l'autorité.  Ams. 
va  toute  sociéié  qui  veut  s'asseoir  sur  un  blas- 
phème.  Dieu,  dont  elle  méprise  1  autorité  su- 
p  Le,  la  condamne  à  rouler  de  l'hydre  au 
crocodile,  du  crocodile  à  l'hydre;  de  l'anarchie 

au  despotisme,  du  despotisme  à  l'anarchie. 

Cependant,  messieurs,  il  y  a  des  hommes 
sincères  et  bien  pensants  qui  croient  pouvoir 
glffer  le  iuste  et  l'honnête,  l'ordre  et  la  pros- 
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périté  publique  sur  ce  principe  :  le  peuple  est 
souverain.  Ils  ne  nient  point  le  suprôrae  do- 
maine de  Dieu  ;  mais,  pour  faire  face  aux  doc- 
trines autoritaires  qui  exagèrent  les  préroga- 
tives et  les  droits  du  pouvoir,  ils  insistent 
sur  un  mot  impropre,  malheureux,  à  mon 
avis,  dont  il  est  bon  de  nous  défaire  pour 
éviter  de  nous  compromettre  avec  le  radica- 
lisme. 

Disons  qu'une  nation  peut  déterminer  la 
forme  et  les  conditions  d'un  gouvernement, 
qu'elle  peut  se  choisir  des  chefs  quand  Dieu  ne 
lui  en  donne  pas,  qu'elle  peut  faire  représenter 
par  des  corps  délibérants  les  intérêts  et  les 
droits  de  la  multitude,  et  prendre  ainsi  ses  pré- 
cautions contre  les  abus  de  l'arbitraire  ;  appe- 
lons cela,  si  vous  le  voulez,  la  souveraineté 
nationale.  Mais,  n'oublions  pas  que,  sans  préju- 
dice de  cette  souveraineté  nationale,  il  y  a,  néan- 
moins, dans  une  société  formée  et  devant  une 
autorité  constituée,  d'un  côté  un  pouvoir,  de 
l'autre  des  sujets;  d'un  c6té  une  véritable  sou- 
veraineté de  fait  et  d'exercice,  de  l'autre  une 
foule  qui,  pour  le  bien  commun,  a  enchaîné  ses 
libres  services  aux    ordres    d'une    puissance 
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supérieure  chargée  de  pro léger  les  droits  et  '!e 
pourvoir  aux  intérêts  de  tous. 

ce  Le  bien  commun,  dit  un  juriste,  est,  dans 
<r  une  société,  le  but  de  tous  les  eflbrts  ;  il  ré- 
«  side  dans  la  conformité  de  l'opération  sociale 
€  avec  le  dessein  de  Dieu,  et  c'est  Tautorilé 
«  qui  a  le  devoir  de  porter  l'homme  tout  entier 
«  à  coopérer  au  bien  commun.  L'opératioii  so- 
ft ciale  a  son  principe  dans  l'autorité*.  »  C'est 
donc  à  l'autorité,  considérée  dans  sa  plus  large 
acception,  que  convient  plus  particulièrement  le 
mot  de  souveraineté,  qui  résume  tant  de  droits 
et  de  devoirs,  suppose  tant  d'actes  et  éveille 
si  naturellement  l'idée  de  fermeté  et  de  cons- 
tance. Cet  axiome  politique  :  —  Le  peuple  est 
souverain,  —  a  tant  de  fois  servi  aux  agitateurs 
pour  lancer  contre  les  pouvoirs  réguliers  des 
minorités  factieuses  ou  des  masses  ignorantes 
2i  trompées,  que  nous  devons  prendre  garde,  en 
nous  en  servant  nous-mêmes,  de  favoriser  cette 
erreur  condamnée  par  l'Église  :  «  l'aulorité 
f  n'est  autre  chose  que  la  somme  du  nombre 


*  R.  p.  Taparelli  d'Azeglio,  Essai  ihéarique  de  droit  n'ilurel, 
liv.  IV,  chap.  I, 
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1  et  des  forces  matérielles  *  >  ,  —  et  de  deve- 
lir  involontairement  les  complices  des  ennemis 
lia  bien  public. 

Mais,  bref,  Messieurs  ;  de  quelque  manière 
et  dans  quelques  conditions  que  le  pouvoir  soit 
communiqué  et  s'exerce,  le  chrétien  croit  qu'il 
vient  originairement  d'en  haut;  il  y  voit  la  re— 
préseiilalion  d'une  autorité  supérieure,  l'auto- 
rité de  Dieu. 

11  a  plu  quelquefois  au  souverain  maître  de 
manisfesler  visiblement  son  choix  sur  certains 
individus.  11  les  a  appelés  du  sein  de  la  mul- 
titude ;  et,  par  des  signes  merveilleux,  il  leur 
a  donné  l'investiture  de  son  autorité.  Ces 
hommes  étaient  les  hommes  de  Dieu.  Sans 
doule,  aucun  peuple  ne  peut  prétendre  à  de 
paredlcs  exceptions  ;  mais,  puisqu'elles  se  ren- 
contrent dans  l'histoire,  ne  nous  est-il  pas 
permis  d'y  voir  comme  l'image  passagère  de 
ce  qui  s'accomplit  invisiblement  dans  l'ins- 
titution régulière  de  tout  pouvoir  pul)lic?  Qu'on 
ex[>lique  comme  on  voudra  sa  transmission  ; 


•  Aurtoritaa  nihil  aliud  cat  niai  numori  et  mntrrialium  vi- 
riiirn  stiniiiKi.  (AIloc.  If  .'xima  quidcm,  9  juin  18G2.  Syllubus, 
1.  X.  8  (Jlc  I8G4.) 
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il  est  certain  que  Dieu  la  commence  et  qu'il 
la  consomme.  C'est  ce  qui  lait  la  majesté 
(les  autorités  humaines.  Nous  ne  dirons  pas, 
comme  certains  rois  et  empereurs,  qui  deman- 
jlaientau  ciel  la  consécration  de  leur  tyrannie, 
que  Dieu,  sans  égard  pour  les  volontés  et  les 
droits  du  peuple,  place  ses  hommes  au  sommet 
d'une  société  qu'il  livre  à  leur  arbitraire;  mais, 
avec  les  docteurs  catholiques,  nous  vénérons 
l'intervention  divine,  dans  l'action  des  multi- 
tudes qui  se  soumettent,  par  un  libre  consente- 
ment ou  par  un  libre  choix,  aux  puissances  qui 
les  doivent  gouverner.  Que  le  peuple  soit  géné- 
rateur incomplet  ou  complet  du  pouvoir  public 
(car  il  y  a  sur  ce  point  plusieurs  opinions),  il 
n'importe;  ce  pouvoir  est  toujours  de  droit 
divin.  Si  le  peuple  n'est  qu'un  générateur  in- 
complet^ il  prend  son  sujet,  il  l'élève  jusqu'à 
Dieu  qui  fait  tomber  sur  lui  l'onction  dont  il 
a  besoin  pour  commander  les  hommes  et  régir 
les  choses  :  si  le  peuple  est  un  générateur  com- 
plet, il  transmet,  par  l'acte  suprême  qui  donne 
à  la  société  son  chef,  le  pouvoir  que  Dieu  a 
déposé  dans  son  sein,  et  qu'il  ne  peut  guère 
exercer  qu'en  le  personnifiant.  De  ce  système. 
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le  plus  large  et  le  plus  rationnel,  peiil-ôtre,  de 
tous  les  systèmes,  touchanl  la  transmission  du 
pouvoir  public,  il  ne  faut  pas  conclure  que  ce 
pouvoir  vient  de  Thomme.  t  II  vient  radicale- 
«  ment  de  Dieu  seul,  dit  le  savant  et  vénérable 
a  Bellarmin;  car,  étant  nécessairement  annexé 
«  à  la  nature  de  l'homme,  il  procède  de  celui 
«  qui  a  fait  la  nature  même  de  l'homme.  En 
a  outre  le  pouvoir  est  de  droit  naturel,  puisque 
<  son  existence  ne  dépend  pas  du  consentement 
«  des  hommes  ;  car  ils  doivent  être  gouvernés, 
«  qu'ils  le  veuillent  ou  qu'ils  ne  le  veuillent 
«  pas,  à  moins  de  désirer  que  le  genre  humain 
a  périsse,  ce  qui  est  contre  Tinclinalion  de  la 
a  nature.  Ainsi,  le  droit  de  nature  étant  droit 
«  divin,  il  faut  conclure  que  le  pouvoir  est  in— 
€  troduit  dans  l'humanité  par  droit  divin.  At 
a  jus  natures  est  jus  divinum,  jure  igitur  divino 
€  introducta  estguhematio^.  » 

11  en  est  donc  de  la  transmission  du  pouvoir 
comme  de  la  transmission  de  la  vie.  Sortie  des 
entrailles  fécondes  du  père  et  de  la  mère,  la  vie 
n'est  pas  à  proprement  parler  leur  don.   Nous 


1  De  Laicis^  liv.  III,  cap.  wi. 
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ne  disons  pas  qu'ils  en  sont  la  première  source; 
mais,  après  l'avoir  reçue,  nous  y  reconnaissons 
un  présent  du  ciel  et  l'image  de  la  vie  m^rae  de 
Dieu.  De  même,  passant  par  le  canal  d'une  so- 
ciété qui  se  forme  ou  se  réforme,  le  pouvoir 
public  ne  cesse  pas  de  tenir  àsa  source  éternelle; 
et,  quand  il  est  établi, nous  devons  y  vénérer  le 
don  de  Dieu  et  l'image  de  sa  puissance  souve- 
raine. Dût-on  accorder  qu'il  représente  au  pre- 
mier abord  la  raison  et  la  conscience  publiques 
sa  dignité  ne  serait  pas  diminuée;  car  la  raison 
et  la  conscience  publiques  ne  sont  que  la  somme 
de  toutes  les  raisons  et  de  toutes  les  cons- 
ciences, et  chaque  raison^  chaque  conscience 
est  la  participation  même  de  la  lumière  de  Dieu 
dans  la  nature  humaine. 

Le  pouvoir  public  est  donc  une  représenta- 
tion de  Dieu.  Les  peuples  anciens,  même  dans 
leurs  plus  profonds  égarements,  n'ont  pas  mé- 
connu cette  vérité.  Ils  aimaient  les  pieux  légis- 
lateurs qui  invoquaient  l'autorité  du  ciel;  et, 
plus  d'une  fois  ils  ont  écrit  que  les  rois  étaient  la 
vive  image  de  Dieu:  Rex  vivaDei  imogo.  Mais, 
afin  de  ne  faîsser  aucun  nuage  autour  de  cette 
doctrine,  Dieu,  lui-même,  l'a  consacrée  par  sa 
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parole.  Devant  celle  parole,  toute  les  opinions, 
tous  les  systèmes  doivent  se  courber.  Voici  ce 
qui  est  écrit  dans  les  Saintes  Lettres  :  -  «  C'est 
«  par  moi  que  les  rois  régnent,  que  les  princes 
«  commandent  et  que  les  puissants  rendent  l.i 
a  justice  *.  —  Sachez  que  le  Très-Haut  domine 
a  tous  les  royaumes  de  la  terre  et  qu'il  les 
((  donne  à  qui  il  veut  *.  —  Écoulez,  rois,  et  com- 
(i  prenez.  Toute  puissance  vous  est  donnée  par 
a  Dieu  ;  toute  force  vous  vient  du  Très-Haut  qui 
«  interrogera  vos  œuvres  et  scrutera  vos  pen- 
(i  sées*. — Que  toute  àme  soit  soumise  au  pouvoir 
a  public,  car  tout  pouvoir  vient  de  Dieu.  — Ce- 
«  lui  qui  résiste  au  pouvoir,  résiste  au  comman- 
«  dément  de  Dieu  même  et  se  prépare  la  damna- 
«  lion.  —  Le  pouvoir  est  le  ministre  de  Dieu  pour 
«  le  bien  ;  soumctlez-vous  à  lui,  il  le  laut,  et  que 
€  ce  soit,  non  par  crainte  de  sa  colère,  mais 
€  parce  que  votre  conscience  l'ordonne  *.   — 


•  Per  tne  reges  rcpnanl...  por  me  principes  Imporanl  el  po- 
Icntes  decernunl  jusiiliain.  {Prov.,  cap.  vin,  15,  10.) 

•Scias  quod  (Joinini'iur  Excelsus  super  re^'niiin  liominuin, 
el  cuicumque  voluc'iil  di'l  illiid.  [Daniel.,  cap.  iv,  '27.) 

'  Andilo,  rege«,  (*l  inudiigile...  quoniain  data  c%l  a  Domino 
polt'stag  vobis  cl  virlus  ab  AUissiino  qui  inlcrroi^'aliil  oprru 
vêtira,  el  ro;,Mi.uionc3  scrululiiiiir.  (Sapienl.,  cap.  vi,  :-4  ) 

*  Oinni»  anima   poleslalibus  subliiiiioribus  subdiiasil:  non 
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€  Aux  rois,  parce  qu'ils  sont  élevés  au  dessus  de 
a  tous;  aux  chefs,  parce  qu'ils  sont  envoyés  des 
«  rois,  obéissez*.  —  OI)éissez  comme  au  Christ, 
G  sans  servilité,   sans  intention  de  plaire  aux 
«  hommes  ;  mais  pour  faire  la  sainte  volonté  de 

«  Dieu'.  » 

Je  viens  de  nomnier  le  Christ,  Messieurs,  ce 
nom  auguste  m'oblige  à  vous  dire  quelle  haute 
idée  nos  pères  se  faisaient  du  pouvoir.  Repré- 
senter Dieu  ce  n'était  dans  leur  estime  que  le 
premier  degré  de  la  dignité.  Jésus-Christ  s'était 
livrépour  eux  et  les  avait  rachetés  de  tout  péché; 
purifiés  dans  son  sang  et  devenus  un  peuple 
agréable  à  Dieu,  voué  aux  bonnes  œuvres, 
populum  acceptabilem  sectatorem  bonorum  ope- 
rum,  ils  voulaient  voir  Jésus-Christ  partout  ;   et 
comme  la  bénédiction  nuptiale  affermit  et  sanc- 
tifie le  choix  que  l'épouse  fait  de  son  époux,  le 

est  enira  poteslas  nisi  a  Dro.  Ilaque  qui  resislit  potestali  Dei 
ordinationi  resisLit...  bei  enim  minister  est  libi  in  bonum... 
Ideo  necessiiale  sul.diLi  esioie,  non  solum  propler  irain  sed 
propter  conscienliam.  {Episl.  Rom.,  cap.  xiii,  1-5.) 

1  Subjecli  eslole  sivc  Régi  lanquam  praecellenli,  sive  duci- 
Dus  lanquum  aD  eo  uiissis  (i  Episl.  Pei  cap.  u.  13  ) 

2  Servi  obedile  dominis  carnalibiis...  sicul  chrislo.  Non  ad 
^culum  servienlos.  non  quasi  hominibus  placenles,  sed  ul  servi 
chrisii,lacienlcsvolunlalcm  dei  es  aniino.CBpisi.  Epbcs.vi.o6.) 
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sacre  afTermissait,  sanctifiait,  à  leurs  yeux,  le 
choix  que  la  société  fait  du  pouvoir  qui  la  doit 
régir.  Jésus-Christ  anoblissant,  divinisant,  en 
quelque  sorte,  la  famille  en  se  mettant  dans  son 
chef,  anoblissait,  divinisait  la  société  eu  se 
mettant  dans  le  roi.  Je  ne  veux  pas,  Messieurs, 
vous  raconter  moi-même  ce  mystère  de  la 
transfiguration  du  pouvoir.  Écoutez  une  voix, 
dont  les  échos  de  cette  métropole  sont  encore 
ébranlés,  c  L'Evangile,  — disait  Tillustre  Père 
Lacordaire,  il  y  a  de  cela  vingt-sept  ans,  — 
rÉvangile  avait  posé  ce  principe  que  l'homme 
est  trop  grand  pour  obéir  à  l'homme;  que 
rhomme  est  trop  misérable  pour  être  vénéré  de 
l'homme,  par  sa  propre  substance  et  sa  propre 
vertu...,  mais  qu'il    faut    obéir  à  Dieu  dans 

l'homme Laissant  de  côté  la  question  de 

forme  et  de  choix  au  cours  des  événements,  il 
avait  dit  aux  nations  :  mettez  à  votre  têle  un 
consul,  un  président,  un  roi,  qui  vous  voudrez  ; 
mais  souvenez -vous  qu'au  moment  où  vous 
aurez  assis  votre  magistrature  suprême^  Dieu 
viendra  dedans.  Le  pouvoir  sort  de  lerre  pîir 
une  gcrminalion  naturelle,  comme  les  fieurs 
sortent  d'un  champ,  non  i*»*»  ''^»»ies  avec  lamème 
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couronne  et  la  même  couleur  ;  la  grande  aiïaire 
^  n'est  pas  la  naissance  du  pouvoir,  c^cst  surtout 
son  sacre.  Quand  donc  du  sein  d'une  nation  le 
pouvoir    sortira  par  une   floraison  naturelle, 
comme  un  palmier  sort  du  Liban,  moi,  Jésus- 
Clirist,  je  descendrai  sous  son  ombre,  j'entrerai 
dans  son  écorce,  je  serai  son  sang,  sa  vie,  sa 
gloire,  sa  force,  sa  durée;  vous  l'aurez  fait,  je 
le  sacrerai;  vous  l'aurez  fait  mortel,  je  lui  ôlerai 
le  germe  de  la  mort;  vous  l'aurez  fait  petit,  je 
le  ferai  grand  ;  vous  l'aurez  fait  à  votre  image, 
je  le  ferai  à  la  mienne.  Il  sera  Dieu  et  homme 

commemoi*.» 

Messieurs,  cette  haute  et  surnaturelle  majesté 
du  pouvoir  s'est  effacée  par  les  crimes  des  rois 
et  des  princes.  Cependant  renseignement  chré- 
tien ne  cesse  pas  de  projeter  sa  lumière  sur  ce 
qui  reste  à  l'autorité  de  grandeur  et  de  puis- 
sance; il  veut  que  nous  respections  son  origine 
et  que  nous  vénérions  en  elle  la  représentation 
'  de  Dieu;  il  proclame  ses  droits  au  respect  et  à 
l'obéissance  des  peuples.  C'est  ce  que  je  vais 
expliquer. 

\  Cfmfàrences  de  Notre-Dame,  trente-cinquième  conférence. 


LB  POUVOIR.  lO.j 


II 


Jamais  peut-être  la  dignité  de  ceux  qui  sont 
chargés  de  gouverner  les  peuples  n*a  été  plus 
méconnue  et  compromise  que  de  nos  jours.  Une 
école  de  désordre,  née  de  Timpiété  et  de  la  vio- 
lation solennelle  d'une  majesté  que  le  temps, 
l'onction  divine  et  les  bénédictions  de  l'Église 
avaient  consacrée,  s'est  appliquée  à  pervertir  la 
conscience  publique.  Pour  arriver  à  la  réalisa- 
tion de  l'odieux  programme  qui  doit  décidément 
ouvrir  au  monde  une  ère  nouvelle  :  —  la  souve- 
raineté du  peuple  divinisé^  —  tous  les  mépris  ont 
été  prodigués,  toutes  le  résistances  épuisées. 
Vous  avez  vu,  messieurs,  les  voies  de  publicité: 
la  tribune  politique^  les  chaires  de  piiilosophie, 
d'histoire,  d'économie  sociale,  de  littérature,  les 
théâtres,  les  livres  sérieux  et  les  livres  frivoles, 
les  revues  périodiques,  les  feuilles  quotidiennes, 
successivement  envahis  par  ces  déclamateurs 
impudents  et  atrabilaires  qui  remettent  sans 
cesse  le  pouvoir  en  question,  calomnient  et  dé- 
nigrent sa  conduite,   dénaturent  ses  actes,  se 
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méfient,   de  parti  pris,  de  ses  intentions.  La 
conclusion  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs  dis- 
cours, bien  qu'elle  ne  soit  pas  toujours  exprimée, 
est  toujours  la  même  :  le  mépris  du  pouvoir  et 
après  le  mépris,  la  résistance.  Non  pas  cette 
loyale  et  noble  protestation   de  la   conscience 
qu'il  est  permis  de  faire  entendre  quand  on  pré- 
voit le  triomphe  d'une  immoralité,  mais  la  ré- 
sistance quand   même,   l'opposition  idiote  qui 
transforme  en  injustice  tout   ce  qui  est  com- 
mandé ou  exécuté  par  le  pouvoir,  en  acte  fac- 
tieux tout  acte  prolecteur  de  la  paix  publique; 
l'opposition  déloyale  qui  ne  craint  pas  de   se 
contredire,  ne  sait  pas  reculer  devant  le  men- 
songe et  ourdit  dans  l'ombre  ses  conspirations; 
l'opposition  brutale,  armée  de  ce  principe  in- 
cendiaire :  rinsurrection  est  le  plus  saint  des 
devoirs  ;  l'opposition  tenace  et  inexorable  qui, 
a  peine  sortie  d'une  révolution,  en  prépare  une 
autre  comme  s'il  ne  devait  jamais  y  avoir  de  paix 
pour  la  société. 

Afin  de  colorer  ces  deux  crimes,  le  mépris  et  la 
résistance,  ces  éternels  perturbateurs  profanent 
de  mille  manières  un  motsi  plein  de  charme  qu'on 
s'y  laisse  facilement  prendre,  même  quand  on 
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Ta  déloiirné  de  son  vrai  sens,  et  qu'il  a  cessé 
d'être  respectable  :  la  liberté  .  Ils  promettent 
la  liberté,  ils  clianlent  les  bienfaits  de  la  li- 
berté, ils  versent  des  pleurs  sur  les  infortunes 
de  la  liberté.  Ils  appellent  la  rhétorique  au  se- 
cours de  leur  hypocrisie  et  inondent  de  ses 
fleurs  leurs  tumultueuses  élégies.  La  liberté: 
cette  cavale  hardie,  dont  les  bonds  impétueux 
doivent  précipiter  rhumanilé  sur  la  voie  du 
progrès,  c'est  le  pouvoir  qui  entrave  ses  souples 
mouvements  et  qui  étoufle  sa  généreuse  ardeur; 
la  liberté  :  ce  fleuve  de  vie,  qui  veut  étendre 
partout  ses  eaux  fécondes,  c'est  le  pouvoir  qui 
étreiut,  entre  des  dignes  insolentes,  ses  flots 
déshonorés.  Quand  viendra  Theure  où  la  cavale 
brisera  les  entraves  du  pouvoir,  où  le  fleuve 
renversera  les  digues  de  l'autorité,  nous  vous 
promettons  honneur  et  prospérité  ;  jusque  là 
il  n'y  aura  pour  la  société  que  honte  et  dou- 
leur. 

C'est  ainsi  qu'ils  déclament  et  il  y  a  des  mil- 
lions d'innocents  (  contentez-vous  de  cet  eu- 
phémisme, messieurs,  je  ne  saurais  dire  ici  le 
mot  propre  )  il  y  a,  dis-je,  des  millions  d'inno- 
cents qui  prennent  cela  pour  de  la  sincérité; 
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mais  nous  qui  savons  combien  de  vices  rédhi- 
bitoires  la  cavale,  tant  vantée,  porte  dans  ses 
flancs,  et  quel  limon  fangeux  le  fleuve,  que  l'on 
chante,  charrie  en  ses  flots,  nous  ne  nous  lais- 
serons pas  duper  par  la  rhétorique  révolution- 
naire, ni  par  les  menées  de  cette  société  en 
commandite  dont  le  capital  se  compose  de 
mensonges,  et  dont  le  but  est  d'établir,  sur  les 
ruines  des  pouvoirs  renversés,  une  entreprise 
gouvernementale  qui  profltera  aux  gros  action- 
naires. Tant  pis  pour  le  peuple. 

J'ai  dit  plus  haut,  messieurs,  que  Dieu  châ- 
tiait l'anarchie  par  le  despotisme.  En  face  du 
despotisme,  le  mépris  et  la  résistance  sont 
châtiés  par  Tadoration  et  le  servilisme.  Les  ré- 
voltes de  l'impie  se  transforment  en  exécrables 
lâchetés,  c'est  l'accomplissement  de  cet  oracle 
évangélique  :  «  quiconque  s'élève  sera  humilié, 
qui  seexaJtal  humiliabitur,  d  Le  despote  est  venu. 
Alors  on  voit  des  hommes  qui  ont  oublié  que 
Dieu  est  le  souverain  maître  de  tous  les  dons,  et 
qui  mettent  leurs  espérances  dans  les  puissants 
de  ce  monde.  Le  pouvoir  public  ne  représente 
pas,  à  leurs  yeux,  la  sainte  et  inviolable  ma- 
jesté de  Dieu,  c'est  une  idole  qu'ils  entourent 
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d'hommages  et  à  Ia(|uelle  ils  prodig'ient  leurs 
sacrilèges  dévolions; 

Détestables  flatteurs,  présent  le  plusdineste 
Que  puisse  l'aire  aux  rois  la  colcre  céleste. 

i 

Ils  trouvent  bon  tout  ce  que  dit,  tout  ce  que  fait 
le  pouvoir.  Ils  clievauchent,  par  tous  les  che- 
mins, à  la  suite  de  leur  divinité,  et  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal,  ils  n'ont  qu'un  signe,  celui 
de  Tassenliment.  Leur  vénération  insensée  n'est 
égalée  que  par  leur  basse  servilité.  Ils  sont 
prêts  à  tout  faire.  Leur  conscience  cautérisée 
ne  sent  plus  les  blessures  d'une  obéissance  im- 
morale. Ils  la  sacrifient  à  l'injustice  aussi  faci- 
lement que  le  soldat  sacrifie  sa  vie  à  une  con- 
signe honorable.  S'ils  vous  disent  que  leur 
conduite  n'est  qu'une  éclatante  protestation 
contre  l'esprit  révolutionnaire,  ne  les  croyez 
pas.  C'est  le  culte  du  ventre  et  le  dévouement 
de  la  peur.  Ils  veulent  se  repaître  des  reliefs  du 
festin  gouvernemental,  et  assurer  leur  fortune 
contre  les  coups  des  tempêtes  populaires.  Ho- 
norer le  pouvoir  comme  ils  l'honorent,  c'est 
encouragtM'  ses  usurpations  et  ses  abus,  c'est 
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li-jr^^i^Tircompromcllre.  c'est  enco.-e 

conspirer  sa  perle. 

Mess.eurs,  1.   reconnaissance  des  c^o.t m! 
rautorilé  et  l'accomplissement  de  c    préce    . 
d,vin  :  honore  le  pouvoir,  se  Uennent  entre  ces 
deux  extrémités  du  mal.  Entre  le  mépns  di- 
ction, il  y  a  le  respect  chrétien;  ^^^^^^^^^ 
résistance  etleservilisme,il  y  a  lobeissance 

chrétienne. 

Le  chrélien,  doublement  éclaire  par  sa  con- 
science et  parla  loi  de  Dieu,  contemple    à 
rer^  les  apparitionschangeanles  des  majestés 
de  1  "ère,  a  majesté  immuable  et  mfm>equ. 

es   onsacre.  Tout  en  conservant  fidèlement  de 
chers   souvenirs,   d'honorables  sympath.es,  i 
s'abstient  de   discuter,  injurieusement  et  sans 
mesure,  ce  que  le  bien  publie  lu.  ordonne  dac- 

renter.  I»  sait  trop  bien  que  s'inquiéter  a  tout 
Ip  .  -  -fier  sans  raison,  s'opposer  sys  e- 
Squement,c'ests'exposer.dev...W^^^ 
de  la  malveillance  révolut.onna..'e  qui  enfante 

,      1  .c    11  fiil  la  part  des  .nfirmites 
des  catastrophes.   H  lait  la  pi 

humaines  cl  des  fautes  que  le  prcst.ge  du  lan 
lômc    et    les  dinicuUés  du    gouve.-nement 
t. rop  faciles  et  quellquefoisi.u.vitables. 
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Il  méprise  les  commérages  de  parti  et  s'interdit 
les  révélations  indiscrètes  qui,  endéconsiviérant 
les  hommes,  dcdorent  le  caractère  sacré  du 
pouvoir,  sans  lequel  ils  ne  peuvent  exercer  leur 
autorité.  Il  ne  juge  que  les  immoralités  fla- 
grantes; mais,  en  cela  même,  il  ne  se  croit 
permises  ni  turbulentes  improbations,  ni  récri- 
minations amères.  Cependant  il  n'est  point  ido- 
lâtre. Homme  privé,  il  gémit  en  son  cœur  ; 
homme  public,  il  fait  entendre,  avec  fermeté, 
quoique  sans  arrogance,  et  ses  représentations 
et  ses  conseils.  A-t-il  une  part  au  gouvernement 
des  affaires?  il  sait  dire  :  —  Cette  mesure  est 
imprudente,  ce  décret  est  violent,  cet  acte  est 
injuste  ;  —  il  s*y  oppose  dans  la  mesure  de  ses 
forces  et  dans  la  limite  des  lois.  Est-il  honoré, 
par  Dieu  d'un  caractère  sacré?  il  rappelle  à 
ceux  qui  gouvernent  l'origine  de  leur  autorité 
et  les  devoirs  qu'elle  leur  impose.  —  a  0  roi  ! 
ô  prince  !  ô  maître  î  dit-il  comme  Daniel  à  Na- 
but'liodonosor,  c'est  Dieu  qui  vous  a  donné  l'en» 
pire  et  la  force,  Dcus  cœli  reçjnum  et  fortitudinem 
dédit  tibÎK  C'est  lui  que  vous  repiésentez  sur  la 

A  Danùl,  cap.  xi,  S7. 
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terre.  Iieconnaissozvolrc  dignité,  agnosce  digjii' 
taicm  iuam.  —  Vous  représentez  Dieu,  soyez 
donc  comnne  lui  la  providence  du  peuple,  ayez, 
comme  lui,  Icbienpour  but  de  toutes  vos  actions; 
ne  clieidicz  pas  ce  qui  vous  est  utile  à  vous, 
mais  ce  qui  est  utile  à  tous  S  et  ne  vous  reposez 
que  lorsque  votre  tâche  est  finie  '  ;  rappelez- 
vous  cette  belle  parole  :  —  «  Nommer  un  roi 
père  du  peuple,  c'est  moins  en  faire  i*éloge 
que  rappeler  par  son  nom  ou  en  faire  la  défi- 
nition'.» —  Vous  représentez  Dieu  ,  ne  lais- 
sez donc  pas  mépriser  ses  droits  ;  sachez 
que  ni  sagesse,  ni  prudence,  ni  conseil  ne 
peuvent  prévaloir  contre  lui  *.  Ne  permettez 
pas  qu'on  déprave  la  conscience  du  peuple 
par  des  blasphèmes  contre  cette  auguste  ma- 
jesté dont  la  splendeur  publique  est  le  sou- 
lien  du  pouvoir.  Quand  il  n'y  aura  plus  de  Dieu, 
vous  ne  serez  plus,  vous,  que  les  valets  humi- 

*  Non  quaerens  quod  mihi  utile  est,  sed  quod  multis  (lEpisl. 
Cor.,  cap.  X,  33. 

2  Rectorem  te  posuerunt?  noli  extolli.  Esto  in  illis  quasi 
unus  ex  ipsis;  curam  illorum  habe...  et  omni  cura  tua  explicita 
recumbc.  (Ecclesiaslici...,  cap.  xxxii,  1,  2.) 

'  La  Bruyère. 

*  Non  est  sapientia,  non  est  prudentia,  non  est  consilium 
contra  Dominum    (Prov.,  xxi,  30.) 
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liés  de  la  multitude.  —  Vous  représentez  Dieu, 
respectez  donc  ceux  qui,  députés  au  ministère 
des  choses  saintes,  le  représentent  mieux  que 
vous  ;  toute  injure  faite  à  leur  autorité  aura  son 
contre-coup  dans  la  vôtre.  —  Vous  représentez 
Dieu,  rappelez-vous  donc  qu'il  traite  avec  un 
grand  respect  toutes  les  saintes  libertés  qui  con- 
courent à  rcnfantemcnt  du  Lien,  qu'il  est  com- 
patissant et  miséricordieux  pour  les  faiblesses 
humaines,  mais  qu'il  s'est  montré  impitoyable 
pour  les  corrupteurs  ;  n'abusez  pas  de  la  force 
pour  faire  prévaloir  la  raison  d'Élat  contre  une 
légitime  liberté,  mais  sanctifiez-la  en  réprimant 
les  actions,  les  discours  et  les  écrits  dont  la 
licence  effrénée  démoralise  les  masses.  La  mo- 
ralité publique  est  le  premier  bien  public.  Le 
maintien  de  la  discipline  est  amour,  Tamour 
garde  les  lois,  la  garde  des  lois  est  la  con- 
sommation de  rincorruption,  Tincorruption 
nous  rapproche  de  Dieu  *.  —  Vous  représentez 
Dieu,  soyez  justes  comme  lui.  Le  roi  qui  siège 


*  Cura  ergo  disciplinœ  dilecllo  est:  et  dilecllo  custodia  legura 
iUius  est  :  cuslodia  autera  legutii  consummalio  incorruptionis 
est  :  incorruptio  aulcin  facil  esse  proximum  Deo.  (Sop., 
cap.  VI,  19,  20.) 
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sur  un  trône  de  justice  dissipe  tout  mal  par 
son  seul  regard  V  —  Vous  représentez  Dieu, 
faites-nous  donc  voir  sa  sainldé  dans  votre 
vie,  et  ne  scandalisez  pas  le  peuple  par  des 
désordres  qui  rappellent  trop  que  vous  êtes  des 
honimes,etsouvent,Iiélas!  les  pires  des  hommes. 
Tel  le  ju^e  suprême  de  la  nation,  tels  ses  mi- 
nistres, tel  le  maîlre  de  la  cité,  tels  ceux  qui 
l'habitent,  le  roi  insensé  perd  son  peuple  *. 
—  Vous  représentez  Dieu,  soyez  donc  dignes 
de  vous-mêmes  et  rendez-nous  facile  ce  com- 
mandement de  la  loi  :  —  Honorez  le  pouvoir, 
regem  honorificate  . 

Honorer  le  pouvoir,  ce  n'est,  Messieurs,  que 
la  moitié  du  devoir  du  chrétien.  Saint  Paul,- 
dont  j'ai  déjà  cité  les  paroles,  demande  l'obéis- 
sance. —  «Avertissez  les  fidèles,  écrit-il  à  son 
«  disciple  Tite,  qu'ils  doivent  être  soumis  aux 
«  princes  et  aux  puissances,  obéira  leurs  ordres 
«  et  être  prêts  à  tout  bien,  admone  illos  princi- 


*  Rex  qui  sedet  in  solio  judicii  dissipât  omne  malum  intuitu 
suo.  (Prov.,  cap.  xx,  8.) 

'  Secundum  judicem  popull  sic  et  ministri  ejus,  etqualisrec- 
lor  est  civitatis,  taies  et  inhabitantes  in  ea...  Rex  insipiens 
perdet  populum  suum.  {Ecclesiastici,  cap.  x,  2,  3.) 

'  lEpist.  Petr.  cap.  ii,  17. 
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a  pibuset  yotestalihus suhdïtoscsse ydicto  ohedire. 
Cl  et  ad  omne  opus  bomun  paratos  esse  ».  »  C'est 
une  nécessité,  necessitate  subditi  estote.  Mais 
qu'elle  ne  vous  soit  pas  imposée  par  des  consi- 
dérations de  bas  étage.  N'obéissez  pas  parce 
qu'on  vous  surveille,  non  ad  oculum  sementes  ^ 
parce  qu'on  peut  vous  punir,  nonpropler  iram  ; 
parce  que  vous  convoitez  les  faveurs  des 
hommes,  non  quasi  hotninibus  placentes  ;  mais 
obéissez  à  cause  de  votre  conscience,  propter 
conscientiam^  à  cause  de  Dieu  qui  vous  apparaît 
dans  la  majesté  du  pouvoir,  propter  Deurn  ; 
parce  que  c'est  la  sainte  volonté  de  Dieu, 
quia  sic  est  voluntas  Dei;  parce  que  vos  services 
vont  à  Dieu  et  à  son  Christ,  sicut  Christo  et 
Domino  servientes.  Obéissez,  chrétiens,  mais 
pas  de  servilisme.  L'Apôtre  a  tracé  d'une  main 
terme  la  limite  de  votre  soumission,  c'est  le 
bien.  Ad  omne  opus  bonum  paratos  esse.  Quand 
le  pouvoir  vous  appelle,  prêtez-lui  votre  géné- 
reux et  loyal  concours  ;  pas  de  terreurs  pué- 
riles, pas  d'abstentions  criminelles  qui  livrent 
la  chose  publique  aux  factieux.    Soyez  prêts 


<  Bjjktl.  TU.,  cii|>.  lu,  I. 
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à  tout  bien.  Ad  omne  opus  honum  paratos. 
Que  toutes  les  lois  du  pouvoir  vous  soient  sa- 
crées, toutes,  entendez-vous;  qu'elles  vous  de- 
mandent des  choses  vulgaires  ou  de  grands 
services  ;  mais  dès  qu'elles  entameiit  la  religion, 
la  justice,  le  devoir,  la  conscience,  vous  devez 
leur  répondre  par  ce  cri  traditionnel  du  chris- 
tianisme opprimé  :  —  Non  possumus,  nous  ne 
pouvons  pas.  — Empereurs,  rois,  princes,  chefs 
d'État,  entendez  bien  ceci  :  lorsque  vous  de- 
manderez au  chrétien  ce  qui  est  bien,  vous  le 
trouverez  prêt.  Ad  omne  opus  bonum  paratos. 
Dès  que  vous  lui  demanderez  ce  qui  est  mal, 
il  vous  résistera.  Il  vous  dira  :  —  Pouvoir,  si  tu 
as  besoin  de  mon  temps  pour  le  bien  public, 
prends  mon  temps;  de  mon  argent,  prends  mon 
argent;  de  mon  travail,  prends  mon  travail; 
de  mon  sang,  prends  mon  sang  ;  de  ma  vie, 
prends  ma  vie  ;  mais  si  tu  veux  que  je  te  livre 
ma  conscience  ;  non,  non,  tu  ne  l'auras  pas. 
A  chacun  de  tes  ordres,  conforme  au  droit  et 
à  la  justice,  je  courberai  la  tète  et  je  dirai  : 
Fiat  voluntas  tua.  Mais  quand  il  s'agira  d'of- 
fenser mon  Dieu  et  de  sacrifier  ma  conscience, 
jamais,  jamais  je  ne  courberai  la  léte  ;  ou  si  je 
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la  courbe,  ce  sera  une  seule  fois,...  sous  la 
hache  du  bourreau. 

Le  respect,  Tobéissance,  voilà.  Messieurs, 
vos  devoirs  de  chrétiens  vis-à-vis  du  pouvoir. 
Ajoutoz-y  la  prière,  seule  capable  d'obtenir 
au  pouvoir  les  grâces  de  conseil  et  de  force 
sans  lesquelles  toute  prudence  s'égare,  toute 
énergie  chancelle,  tout  gouvernement  devient 
impossible  ou  malheureux.  Saint  Paul  la  de- 
mandait aux  fidèles  de  lu  primitive  Église, 
alors  que  le  monde  gémissait  sous  le  joug  des 
plus  exécrables  tyrans,  ce  Je  vous  en  conjure, 
«  disait-il  ;  avant  tout,  adressez  au  ciel  d*ar- 
«  dentés  supplications,  des  prières,  des  de- 
4  mandes,  des  actions  de  grâces  pour  tous  les 
«  hommes,  pour  les  rois  et  pour  ceux  qui  sont 
«  au  sommet  des  choses  humaines,  afin  que 
a  notre  vie  reposée,  et  tranquille,  s'écoule  dans 
a  la  piété  et  la  pureté  des  mœurs  ;  car  cela  est 
«  bon  et  agréable  au  Seigneur,  qui  veut  que  , 
a  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  arrivent- 
€  à  la  connaissance  de  la  vérité  '.  »  La  prière,! 


•  Obsccro  igilur  primuni  omnium  Wcn  ol)5ocraiioni's,  ora- 
lioncft,  |X>slulj(ionct,  grjliarum  aciione»,  pro  omnibus  lioinini- 
bu»,  pio  rfgibus,  cl  omnibus  qui  in  bublimiiale  suni.  ul  quidam 
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c'est  la  suprême  ressource  du  chrétien  ;  c'est 
rarme  innocente  d'une  conspiration  sainte, 
par  laquelle  il  prépare  ravènement  du  règne 
deDieu  dans  les  pouvoirs  humains.  Jésus-Christ, 
son  roi,  est  au-dessus  de  tous,  puisqu'il  vient 
d'en  haut  *  ;  toute  puissance  lui  a  été  donnée 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  «,  il  a  reçu  l'héritage 
des  nations  demandé  par  son  sang  ',  il  faut  qu'il 
règne  :  Oportet  ilîum  regnare  \  Qu'il  règne, 
non-seulement  sur  les  individus,  mais  sur  les 
sociétés;  qu'il  les  pénètre,  qu'il  devienne  leur 
àme:  àme  vraiment  nationale,  parce  qu'elle  sera 
plus  une  en  ses  pensées  et  en  ses  aspirations  ; 
qu'il  entre  dans  les  pouvoirs,  qu'il  les  sacre, 
qu'il  leur  donne  d'autant  plus  de  force  et  de 
majesté  qu'ils  seront  plus  fidèles  à  sa  vérité  et 
aux  saintes  lois  de  l'Évangile  ;  qu'il  étouffe  eo 


et  iranquillam  vilam  agamus,  in  omni  pietate  el  castitate.  Hoc 
enim  bonuin  osl  el  acceplum.  coratn  salvalore  nosiro  Deo,  qui 
omnes  liomines  vull  salvos  fiori  cl  ad  a^^niiionem  verilalis  ve- 
nire.  (/  Episl.  Tim  ,  cap.  ii,  I,  '2,  3,  4.) 

1  Qui  dosursmn  venil  super  oinncs  esi.  {Joan.  cap.  m   31.) 

2  Dala  esl  inilii  omnis  polcslas  in  cœlo  cl  in  lerra.  (Mallh  , 
cap.  XXVI II,  18  ) 

3  Poslula   a    nie    oi    il.iUo   libi  génies   haeredilalein  iu;iiiî 
(Psaim.  Il  ) 

*   /  Kpi^t   Cor  ,  c.-.p  XV,  1b. 
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lotir  cœur  la  passion  de  domiiior  qui  ne  convient 
qu'à  des  gentils,  et  qu'il  les  entraîne  à  sa  suite 
au  service  de  l'humanité  * .  Qu'il  en  fasse  les 
lieutenants  de  son  Église  dans  la  grande  œuvre 
fie  la  conversion  des  peuples  à  laquelle  ils  tra- 
vailleront, non  par  violence,  mais  par  douceur, 
persuasion,  généreux  amour,  illustres  exemples; 
élevant  ainsi  leur  mission  à  la  hauteur  de  leur 
dignité  nouvelle,  et  procurant  le  plus  grand  bien 
public  qui  se  puisse  désirer  ici-bas  :  l'unité  de 
foi,  la  sainteté  de  vie,  la  paix  du  ciel  en  terre. 
Messieurs,  supposez  que  Jésus-Clirist,  écou- 
tant la  prière  de  ses  fidèles,  est  entré  dans  le 
pouvoir  et  que  la  société  devenue  chrétienne  se 
courbe  sous  la  douce  et  suave  pesanteur  de  son 
joug.  Voici,  d'un  côté  une  grandeur  deux  fois 
divine,  de  l'autre  des  respects  et  des  services 
qui  partent  de  la  conscience,  et  s'adressent  au 
Dieu  providence  et  au  Christ  sauveur  des 
peuples  ;  d'un  côté  une  force  tellement  sure  de 
son  prestige  qu'elle  aspire  à  servir  |)lutot  qu*c\ 
commander,  de  l'autre  des  volontés  libres,  tel- 
lement prêtes  et  disposées  à  tout  bien  qu'elles 

*  Rr^ffes  gfnlmm  dominantiir  eorum...  E?:o  aut^^m  in   modio 
vpgtnim  airni  qui  mini-'— •    rj.uc.  cap.  xxii,  25,  27.) 

12. 
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n'altcndcnt  que  rcxprcssion  d'un  désir  ;  d'un  côté 
et  de  Taulre  tant  de  vraies  vertus  que  le  pouvoir 
peut  détendre  tous  les  liens  qui  compriment  les 
libertés,  parce  qu'alors  les  libertés  elles-mêmes 
concourent  à  la  grandeur  du  pouvoir.  Je  vous  le 
demande  ;  est-ce  que  l'ordre^  la  prospérité  et 
la  gloire  d'un  peuple  ne  sont  pas  plus  assurées, 
dans  CCS  conditions,  que  lorsque  l'homme,  dé- 
pouillé de  tout  prestige,  ne  laisse  voir  que  ses 
petitesses  et  ses  passions,  et  n'a  d'autre  ressource 
que  la  ruse  ouïes  brutalités  de  l'arbitraire,  pour 
contenir  une  société  habituée  au  mépris  et  à  la 
résistance  ? 

Oh  1  vienne,  messieurs,  Tienne  pour  nous  un 
de  ces  pouvoirs  que  le  Christ  ennoblit,  sancti- 
fie, quelque  nom  et  quelque  forme  que  lui  don- 
nent les  hommes,  ce  sera  le  salut,  la  résurrec- 
tion et  la  vie.  Du  Rhin  aux  Pyrénées^  des  Alpes 
à  l'Océan,  il  sera  doux  d'entendre  les  Anges 
gardiens  de  la  France  chrétienne  chanter  :  — le 
Christ  règne,  le  Christ  commande  !  Christus 
régnât^  Christus  t/wp^r^L' Bienheureux  le  peuple 
dont  Dieu  est  le  maître.  Beatus  populus  cujus 
dominus  Deus  ejus. 
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LES  RAPPORTS  SOCUUX 

MoNSEiGM'UR  *,  Messieurs, 

La  société  est  un  corps  immense,  dans  lequel 
cliaque  individu  apporte  l'appoint  de  sa  propre 
vie  et  de  ses  propres  opérations,  dirigées  par 
une  force  centrale  et  maîtresse  que  Ton  appelle 
le  pouvoir  ;  de  cette  direction  résulte  l'opéra- 
tion sociale  dont  le  but  est  le  bien  commun. 
Nous  avons  vu  comment  il  est  impossible  de 
concevoir  autrement  la  société,  comment  le 
pouvoir  nail,  partout  et  en  tout  temps,  de  la 
force  même  des  choses,  comment  son  action  est 
essentiellement  conservatrice  et   progressive, 

I.  Monseigneur  Vêrolles. 
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comment,  en  son  absence,  le  chaos  sortirait 
fatalement  de  la  lutte  et  de  réparpillement  des 
forces  individuelles.  Peu  soucieux  de  conserva- 
tion, mal  édifié  sur  la  véritable  notion  du  pro- 
grès, ami  des  aventures  et  des  troubles  où  se 
refont  ceux  que  le  jeu  des  passions  ou  des  évé- 
nements a  ruinés,  le  radicalisme  supprime  le 
pouvoir,  décapite  la  société.  Voilà  qui  est  fait, 
il  ne  reste  pl'js  que  des  membres.  —  Que  vont 
devenir  ces  membres?  Vous  croyez  peut-être 
que  le  radicalisme  en  est  embarrassé?  détrom- 
pez-vous ;  il  lient  en  réserve  la  plus  simple  des 
opérations  pour  établir  dans  le  corps  social  le 
plus  bel  ordre.  Les  inégalités  lui  sont  insup- 
portables, c'est  pourquoi  il  décrète  qu'il  y  a 
entre  tous  les  hommes  une  égalité  absolue  ;  que 
celte  égalité  ayant  été  détruite  par  les  injustices 
sociales,  il  faut  la  rétablir  par  •  l'abolition 
définitive  et  entière  des  classes  et  par  la  liqui- 
dation sociale/»  Cette  proposition  vous  semble 
brutale.  Messieurs,  je  l'estime  toute  naturelle 
dès  que  j'avise  le  principe  dont  elle  découle. 
L'humanité  divinisée  doit  décidément  prendre 

t.  Programme  de  TAlliance  de  la  démocratie  socialiste  à  Ge- 
nève. (V Internationale,  par  Oscar  Testut.) 
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son  équilibre  et  donner  à  cliacim  de  ses  mem- 
bres la  part  de  vie  divine  qui  lui  revient.  Ap- 
pelez, tant  que  vous  voudrcz_,la  raison  philoso- 
pliiquc  à  voire  secours,  vous  n'arrêterez  pas  le 
mouvement  logique  qui  pousse  les  tendances 
égalitaires  des  générations  modernes  à  la  liqui- 
dation sociale;  et  comme  il  est  impossible  de 
ressusciter  ce  monstrueux  asservissement  du 
faible  par  le  fort  que  le  cliristianisme  a  détruit, 
en  triomphant  du  paganisme,  il  faut  cherclier 
dans  les  principes  chrétiens  une  réponse  pra- 
tique et  efficace  au  radicalisme  égalitaire  dont 
nous  sommes  menacés. 

Or,  d'après  l'enseignement  chrétien,  il  y  a 
entre  tous  les  hommes  une  égalité  fondamentale 
de  droits  et  de  devoirs;  mais,  dans  le  classement 
des  membres  de  toute  société,  il  y  a  des  inégali- 
tés providentielles  dues  à  des  causes  indestruc- 
tibles. Une  vertu  sociale  tempère  ces  inégalités, 
les  saisit,  les  rapproche  et  les  fond  dans  un 
ordre  admirable  :  cette  vertu,  c'est  la  charité 
que  saint  Paul  appelle  le  t  lien  de  laperfection.» 
Chavitatem  hahete  quod  est  vinculum  perfectio- 
nis.  Développons  ces  principes. 
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I. 


La  première  des  égalités,  sur  laquelle  repose 
toutes  les  autres,  c'est  l'égaillé  de  nature.  Le 
sang  humain  répandu  en  des  millions  de  canaux, 
depuis  l'origine  du  monde,  vient  de  la  même 
source  et  rencontre,  en  chaque  corps  qu'il  vivifie, 
le  même  moteur:  une  âme  intelligente,  libre  et 
immortelle.  Cette  vérité,  simple  et  familière  au- 
jourd'hui, fut,  en  d'autres  temps,  honteusement 
méconnue.  Pour  justifier  l'ostracisme  qui  pesait 
S'jr  la  race  humiliée  des  esclaves  et  rassurer  la 
conscience  des  hommes  libres,  au  sujet  des 
cruautés  dont  ils  se  rendaient  coupables,  les 
philosophes  de  l'antiquité  supprimèrent  les 
grandes  traditions  de  nos  origines  et  rayèrent 
l'esclave  du  livre  de  l'humanité.  Le  citoyen 
était  un  homme,  l'esclave  étaiL  un  animal  à 
figure  d'homme,  avS:o-p6(7w-o;,  né  pour  les 
labeurs  grossiers  qui  épuisent  le  corps  et  op- 
priment la  pensée.  On  pouvait  en  disposer 
comme  d'une  bête,  le  maltraiter,  le  condamner 
à  une  mort  infâme,  non  pour  un  crime,  mais 
pour  un  faux  pas.  C'est  le  christianisme  qui  a 
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pris  par  la  main,  d*un  côté  IMmmtMise  légion 
(les  miséral)li'S,  de  l'autre  la  race  égoïste  et 
féroce  des  hommes  libres  et  heureux,  (jui  les  a 
amenées  près  des  autels  du  vrai  Dieu  et  leur  a 
(lit  :  €  Vous  êtes  tous  les  entants  d'un  même 
a  père  terrestre  et  d'un  même  père  céleste  ; 
a  chantez  ensemble  :  Notre  père  qui  êtes  aux 
«  cieux,  Pater  noster  qui  es  in  cœlis.  »  De- 
puis lors,  il  n'y  eut  plus  d*ombre  autour  de  cette 
vérité  :  tous  les  hommes  sont  égaux  par  na- 
ture. 

L'égalité  de  nature  donne  droit  au  plus  excel- 
lent de  tous  les  biens  de  nature  :  la  vérité.  Si 
tous  ne  peuvent  pénétrer  au  même  point  de  ses 
proibndeurs  sacrées,  tous  peuvent  en  revendi- 
quer ce  qu'il  faut  pour  éclairer  et  conduire  la 
vie  dans  le  chemin  que  Dieu  lui  a  tracé.  Les 
écoles  de  l'antiquité  laissaient  le  peuple  se  re- 
paître de  fables  absurdes,  et  murmuraient  dis- 
crètement à  l'oreille  des  initiés  les  secrets  de  la 
sagesse.  De  nos  jours,  il  s'est  rencontré  des 
hommes  qui  croyaient  l'humanité  assez  honorée 
parce  qu'ils  possédaient  le  vrai,  bien  que  le 
commun  des  mortels  fût  condamné  à  Terreur; 
mais  Dieu  n'entend  pas  ainsi  les  choses,  Mcs- 


518         LES  PRINCIPES  CnRÉTIENS  ET  !A  SOCIÉTÉ^ 

sieurs,  il  veut  que  la  vérité  soit  prêcliée  à  U)ute 
créature,  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et 
que,  pour  cela,  ils  arrivent  tous  à  la  connaissance 
du  vrai.  Omncs  hommes  vult  salvos  fieri  et  ad 
agnitionem  veritatis  venir e. 

Éclairés  par  une  même   lumière,  tous  sont 
égaux  devant  la  loi  et  le  devoir.  Ce  qui  est 
vertu  est  vertu  en  tous,  ce  qui  est  vice  est  vice 
en  tous.  La  justice  divine,  maîtresse  de  toutes 
les  justices  :  —  justice  des  tribunaux,  justice  de 
Topinion,— lajustice  divine  n'a  pas  deux  poids 
et  deux  mesures.  S'il  arrive  que  les  hommes 
jugent  mal,  elle  les  redresse.  Si,  protégés  par 
le'rang  et  la  fortune,  certains  crimes  s'élèvent 
au  dessus  des  lois,  et  narguent  la  vindicte  pu- 
blique, vaincue  et  impuissante  sous  leurs  pieds 
insolents,  ces  scandaleuses  exceptions  n'auront 
qu'un  temps.  Les  colères  qu'elles  provoquent 
seront  satisfaites,  les  douleurs  qu'elles  causent 
seront  consolées.  Force  et  faiblesse,  pourpre  et 
haillons,  crimes  heureux  et  vertus  humiliées, 
tout  sera  appelé  au  tribunal  d'un  juge  incorrup- 
tible. 11  déchirera,  d'une  main  sûre,  les  voiles 
dont  sont  enveloppées  les  consciences  ;  il  nous 
fera  rendre  compte  du  bien  et  du  mal  qui  est  en 
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iH)i!s,  elrétahlira  la  suprême  et  éternelle  égalité 
du  Lliàliment  et  de  ia  récompense. 

Plus  mystérieuse,  plus  noble,  plus  sublime 
est  Tégalité  de  la  grâce,  en  tous  ceux  qui  ont  le 
bonlieur  d'être  chrétiens.  Ils  possèdent  la  même 
vie  divine  ;  le  sang  du  même  Christ  les  inonde, 
MU  même  pain  nourrit  leur  vertu  défaillante,  un 
Il  <'uie  esprit  les  illumine  et  les  fortifie,  un  même 
caractère  sacramentel  atteste  leur  grandeur.  Il 
n'y  a  plus  de  nobles  ni  de  plébéiens,  de  riches 
ni  (fe  pauvres,  de  libres  ni  d'esclaves,  de  sa- 
vaii  s  ni  d'ignorants,  de  grecs  ai  de  barbares, 
là  où  Jésus-Christ  a  mis  son  sceau  et  sa  grâce  ; 
mais  en  lui  les  hommes  deviennent  une  seule 
chose  :  Omnes  unum  estis  in  Christo  Jesu  *. 
Écoutez,  Messieurs,  en  quels  termes  touchants 
l'apôtre  saint  Jacques  rappelle  aux  premiers 
tiilèlcs  cette  égalité  surnaturelle  de  l'humanité 
chrétienne,  c  Mes  frères,  si  vous  avez  foi  en 
d  Jésus-Christ  notre  maître,  principe  de  la 
a  \  raie  gloire,  ne  faites  pas  entre  vous  accep- 
(i  tion  de  personnes.  Lorsque,  dans  vos  assem- 
«  blées,  un  homme  se  présente,  vêtu  d'une  robe 

1.  Épist.  Galat.  Gap.  III.  28. 
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Cl  hrilliiiite  et  portant  au  doigt  Tanneau  d'or»  et 

«  avoc  lui  un  pauvre  couvert  d'un  habit  rnisé- 

«  rable  et  souillé  ;  si  vous  prenez  garde  à  celui 

K  qui  porte  un  vêtement  précieux  et  lui  dites  : 

ff  asseyez-vous  ici  en  ce  lieu  honorable;  si  vous 

fl  dites  au  pauvre  :    tiens-toi  debout,  ou  bien  : 

a  assieds-toi   sons  fescabeau   de  mes   pieds, 

0  vous  avez  jugé  d'après  vous-mêmes  et  obéi  à 

€  une  injuste  pensée.  Écoutez,  frères  bien  ai- 

«  mes  :  est-ce  que   Dieu   n'a   pas  choisi  les 

(X  pauvres  qui   sont   en  ce  monde  pour  être 

«  riches  en  foi   et    devenir  les   héritiers  du 

«  royaume  qu'il  a  promis  à  tous  ceux  qui  l'ai- 

«  ment?  Et  vous   déshonorez  le  pauvre!  Vos 

«  autem  exhonorastis  pnuperem,^  »  Entendez- 
vous,  Messieurs?  refuser  à  un  chrétien  de  re- 


1.  l'ratres  mei,  nolite  in  personarum  acceptione  habere  fiden 
Domlni  nos^tri  Jesu  Chrisli  gloriae  Etenira.si  inlroieril  11  col- 
venium  vesirum  vir  aureum  annulum  liabens  in  veste  caLdida, 
inlroieril  autem  cl  paupcr  in  sordido  habitu,  et  intendatis  in 
eum  qui  indutus  est  veste  prœclara,  et  dixeritis  ei  :  tu,  sede 
hic  bene  ;  pauperi  autem  dicalis:  tu  sta  iiiic  ;  aut  sede  sub 
sculullo  pedum  mcorum  ;  nonne  judicatis  apud  vosmetipsos. 
et  Cacti  eslis  judices  cogilulionum  iniquarum  ?  Audile,  frairea 
nici  dileclissimi  :  nonne  Deus  elegil  pauperes  in  lioc  mundo, 
diviies  in  fide,  et  ha^redes  regni,  quod  repromisit  Deus  diiigen- 
libus  se?  Vos  auleiii  exhonorasiis  pauperem. 

(Epist.  Jac.  Cap.  II.  1-G.) 
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connaître  son  égalité  dans  la  grâce  de  Dieu, 
c'est  le  déshonorer. 

Toutes  ces  égalités  fondamentales  de  nature, 
de  droit  à  la  vérité,  de  responsabilité  devant  la 
loi  et  le  devoir,  de  grandeur  dans  la  grâce, 
aboutissent  à  une  égalité  suprême  :  l'égalité  des 
destinées.  Ceux  que  Jésus-Christ  a  fait  un  môme 
corps  sont  coparticipants  de  ses  promesses  et 
cohéritiers  du  môuie  bonheur  et  de  la  même 
gloire.  Gentes  esse  cohanrdes  et  coucorporales  et 
comparticipes  promissionis  ejus  in  Christo  Jesu  *. 
Les  fortunes  diverses  de  ce  monde  ne  sont  point 
un  terme,  mais  un  passage;  elles  finissent  toutes 
par  une  égale  humiliation  :  vers,  corruption, 
os  arides,  poussière,  il  faut  passer  par  là  pour 
arriver  aux  régions  lumineuses  oix  l'humanité 
tout  entière  a  reçu  le  rendez-vous  de  Dieu  ; 
car  il  veut  que  tout  le  monde  soit  sauvé.  Omnes 
homines  vult  salvos  fieri.  S*il  en  est  qui  se 
refusent  volontairement  à  ce  dessein,  ils  auront 
fait  eux-mêmes  leur  destinée  dans  un  égal 
malheur. 

Voilà,  Messieurs,  le  fond  même  de  l'huma- 

1.  Episi  Epbes.  Gap.  III.  «• 
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nilé.  jy(''galité  le  constitue,  et  supporte  tous  les 
accidents  de  la  vie  humaine  :  je  veux  dire,  (soit 
dans  l'ordre  physique,  soit  dans  l'ordre  moral,) 
les  variétés  de  rorine,  de  quantité,  de  force,  q.j 
mouvement,  d*où  naissent  les  inégalités  so- 
ciales. 

Ces  inégalités  sont  de  tous  les  temps,  et  par- 
tout elles  s'offrent  aux  regards  de  ceux  qui 
étudient  l'humanité  en  toutes  ses  phases  et  sous 
tous  ses  aspects.  Toujours  et  partout,  il  y  a  eu 
dans  les  sociétés  humaines  des  variétés  de  for- 
tune, des  classements  de  personnes  et  de 
familles,  une  hiérarchie  dans  les  membres  du 
corps  social  :  tout  ce  qu'il  faut  pour  constituer 
un  ordre,  car  un  ordre  ne  se  conçoit  pas  sans 
qu'il  y  ait  entre  ses  divers  éléments  des  inéga- 
lités. Pour  ce  qui  nous  regarde,  les  inégalités 
sont  dues  à  des  causes  qui  persistent  comme  le 
monde  et  se  renouvellent  comme  les  généra- 
tions. 

La  nature,  clémente  et  généreuse  pour  celui- 
ci,  se  montre  dure  et  avare  pour  celui-là.  Par 
le  jeu  de  ses  forces  elle  seconde  ici  les  espé- 
rances et  les  efforts  du  travailleur,  là  elle  les 
trahit.  Un  rayon  de  soleil  peut  faire  éclore  une 


LES  RAPPORTS  SOCIAUX.  223 


fortune,  un  souille  de  tempête  peut  en  renvecser 
une  autre.  Bien  que  l'humanité  ait  été  appelée, 
dans  la  personne  de  son  chef,  à  prendre  pos- 
session du  monde,  elle  ne  peut  garantir  chacun 
de  ses  membres  contre  le  triomphe  accidentel 
de  telle  ou  telle  force. 

Environné  de  promesses  et  de  menaces,  de 
faveurs  ou  de  trahisons,  Thomnie  porte  en  lui- 
même  des  causes  qui  relèvent  ou  l'abaissent  et 
créent  nécessairement  des  ditïérences.  Le  lalent 
n'est  pas  le  môme  dans  toutes  les  âmes.  Il  en 
est  qui  ont  des  ailes,  qui  montent  sans  effort 
vers  le  soleil  du  vrai,  du  beau,  du  grand,  du 
sublime  ;  d'autres  n'ont  que  des  pieds  agiles  et 
gravissent  les  montagnes  d*où  Ton  contemple 
de  plus  larges  horizons;  d'autres  se  traînent, 
rampent  en  des  vallées  tristes  et  bornées  où  ne 
descend  qu'un  demi-jour.  Tel  est  avide  de 
savoir,  tel  se  perd  en  des  rêveries;  tel  est  apte 
aux  puissants  calculs  et  aux  combinaisons  har- 
dies, tel  n'a  que  des  vues  étroites,  incertaines 
et  timides.  Comme  le  talent,  le  caraclcre  a  ses 
degrés  ;  il  en  est  qui  savent  pousser  à  fond  un 
mouvement  généreux,  d'autres  qui  s'arréirnt 
au  premier  obstacle.  De  fortes  volontés  par- 
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vicnnont  à  dompter  les  passions  et  à  les  re- 
tourner  toujours  impétueuses  et  frémissantes 
rcrs  le  bien  ;  des  volontés  iàciies  se  laissent 
vaincre  et  s'abandonnent,  désarmées,  à  l'empire 
des  plus  mauvais  instincts;   et  combien  qui 
s'épuisent  en    une  perpétuelle   alternative  de 
victoires  et  de  défaites  !  Vertus  héroïques,  qua- 
lités médiocres  ,    défauts  méprisables  ,   vices 
honteux,  tels  sont  les  résultats  quotidiens  des 
luttes  de  la  volonté  contre  les  passions.  La  chair, 
en  tout  cela,  joue  son  rôle,  variable  et  varié 
comme  les  éléments  qui  la  composent  et  les 
mouvements  de  sa  vie  ;  ses  exigences,  ses  lan- 
gueurs, ses  infirmités,  ses  crises,  se  jettent  au 
travers  de  nos  résolutions  et  de  nos  efforts,  et 
souvent  en  changent  la  direction. 

Bref,  Messieurs,  les  hommes  sont  diverse- 
ment doués  ;  c'est  un  fait  patent,  indéniable.  Et 
remarquez  que  la  quantité  de  force  et  de  mou- 
vement qui  est  en  chacun  d'eux  ne  décide  pas 
fatalement  de  leurs  qualités  et  de  leur  rang. 
Celui  qui  a  plus  peut  tomber  au-dessous  de 
celui  qui  a  moins,  parce  qu'il  est  une  puissance 
dont  dépend  l'usage  de  tous  les  dons  de  la 
nature  et  de  la  grâce  :  la  liberté.  —  La  liberté 
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combinée  avec  les  autres  forces  de  l'ànic  hu- 
maine et  mise  en  présence  des  influences  exlé- 
ricures,  voilà  ce  qui  détermine  les  inégalités 
sociales,  inégalités  qui,  par  l'éclat  ou  l'ombre 
qu'elles  projettent,  [)assent  nécessairement  de 
l'individu  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  son  sang 
et  à  sa  vie;  on  ne  peut  pas  faire  qu'il  n'y  ail 
des  familles  gloriûées,  comme  il  y  en  a  de  dés- 
honorées. 

Le  problème  de  la  liquidation  sociale,  consi- 
déré dans  toute  son  ampleur,  en  tant  qu'il  sup- 
pose la  suppression  de  toutes  les  inégalités,  ne 
se  peut  donc  résoudre  que  par  la  liquidation 
générale  de  la  fortune,  du  savoir,  de  la  vertu  et 
(le  leurs  causes  :  c'est-à-dire  du  talent,  du  ca- 
ractère, des  passions,  de  la  force  |)hysique  et 
morale,  de  la  liberté,  de  la  nature  entière. 

Mais  j'ai  dit.  Messieurs,  que  ces  causes  sont 
indestructibles  et  la  raison  en  estqu'elles  entrent 
dans  l'arrangement  des  ciioses,  dans  l'ordre 
universel,  lequel  dépend  de  l'unique  dessein  et 
de  l'unique  volonté  de  Dieu»  Je  ne  sais  pas 
quelle  conception  le  radicalisme  égalitaire  pos- 
sède de  l'ordre,  mais  je  me  plais  à  croire  que 

l'esthétique  n'y  est  pour  rien.  L'ordre  n'a  cette 

13. 
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spl(!ndciir  que  Ton  appelle  la  beauté  que  parce 
qu'il  contient  une  immense  variété  dans  une 
immense  unilé.  Il  y  a,  dans  tous  les  élrcs,  cer- 
tains traits  par  lesquels  ils  se  ressemblent,  traits 
qui  se  multiplient  à  mesure  que  Tôtre  passe  du 
genre  à  l'espèce,  de  l'espèce  à  la  famille.  Dans 
le  genre,  l'espèce,  la  famille,  les  êtres  sont 
semblables,  mais  aucun  des  êtres  n'est  pareil  à 
un  aulre  être.  Semblable  et  pareil,  si  l'on  y  re- 
garde de  près,  ce  n'est  pas  la  même  chose. 
Messieurs.  Les  anges  sont  semblables;  mais 
leur  lumineuse  intelligence  décroit  d'un  chœur 
à  un  autre  chœur;  d'un  ange  à  un  autre  ange, 
les  connaissances  ondulent  jusqu'à  cesmoindres 
flots  qui  viennent  baigner  les  rivages  de  l'àrae 
humaine.  Les  astres  sont  semblables;  mais  entre 
eux  quelle  harmonieuse  et  sublime  diversité 
d'étendue,  de  puissance,  de  lumière  et  de  mou- 
vement! Les  arbres  des  forêts,  les  fleurs  des 
champs  et  des  parterres  sont  semblables  ;  mais 
dans  la  grandeur,  l'attitude,  la  force  des  troncs, 
des  tiges,  des  rameaux;  dans  la  coupe  et  la 
teinte  des  feuillages;  dans  la  forme,  la  pein- 
ture, les  nuances,  le  parfum  des  corolles,  rien 
n'est  pareil.  Liquidez  donc  toutes  ces  merveilles, 
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Messieurs.  Liquidez  le  firmament,  par  exemple: 
ramenez  tous  les  astres  aux  mômes  proportions, 
donnez-leur  la  môme  lumière,  disposez-îes  sur 
le  même  plan,  en  petits  carrés  semblables  a 
ceux  d'un  écbiquier,  imjjrimez  à  tout  cela  \q 
même  mouvement;  comme  ce  sera  beau! 

Et  voilà  ce  que  fou  voudrait  faire  de  la 
société  pour  y  mettre  Tégalilé  ;  voilà  ce  que 
l'on  a  déjà  commencé  en  s'alla  piant  brutale- 
ment aux  monuments  qui  attestent,  devant  les 
siècles,  les  supériorités  du  talent,  du  courage, 
de  la  vertu.  Les  ruines  qui  déslionorent,  à  cette 
heure,  la  plus  belle  ville  du  monde,  sont  les 
oracles  de  l'avenir  et  nous  montrent  ce  que 
deviendront  les  hommes,  si  la  Révolution  vient 
h  bout  de  ses  desseins.  On  vent  le  nivellement 
radical  de  toutes  les  classes;  maisce nivellement, 
qui»  Ton  invoque  comme  un  progrès,  ne  se  pou- 
vant faire  que  par  la  suppression  du  talent,  du 
caractère,  de  la  vertu,  de  la  librrté,  ne  nous 
laissera  plus  qu'une  société  laide,  béte  et  v>.le. 
El  encore,  messieurs  les  radicaux,  parmi  ces 
sauvages  y  aura-t-il  bien  quelques  bercnh^s 
rusés  :  rétcffe  d'un  cacique  cl  de  son  conseil. 

Messieurs,  à  supposer   qu'il   triomphât,  Je 
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radicalisme  égalilaire  ne  saurait  maintenir   le 
niveau  social.  Du  jour  au  lendemain  les  causes 
indoslruclibles  reprendraient  leur  jeu,  et  on 
venait  reparaître  toutes  les  inégalités  momen- 
tanément détruites  ;  du  jour  au  lendemain  les 
forces  de  la  nature  se  rencontreraient  de  nou- 
veau avec  les  elïbrts  de  l'homme  ou  pour  les 
contrarier  ou  pour  les  seconder  ;  du  jour  au 
lendemain  le  talent,  le  courage,  la  vertu  repren- 
draient le  chemin  des  hauteurs;  du  jour  au  len- 
demain les  passions  et  les  infirmités  humaines 
arrêteraient  aux  différentes  étapes  de  la  vie  les 
lâches  et  les  traînards;  du  jour  au  lendemain  on 
verrait  refleurir  les  fortunes  privées,  les  hon- 
neurs, les  distinctions.  Les  meneurs  du  peuple 
savent  bien  cela,  et  c'est  ce  qui  m'indigne  contre 
eux  ;  ils  sont  menteurs.  Mais  ce  qui  m'indigne 
davantage   encore,    c'est    qu'ils    sont  lâches. 
Puisqu'ils  prêchent  l'égalité  ils  devraient  com- 
mencer par  la  pratiquer  eux-mêmes,  surtout 
devant  la  mort.  Eh  bien  !  non.  Quand,  après  les 
coups  d'état  populaires  dont  ils  sont  les  insti- 
gateurs, il  faut  faire  la  liquidation  des  sacrifices^ 
on  les  trouve,  eux,  quelquefois  dans  les  honneurs, 
souvent  rentes  ou  appointés,  presque  toujours 
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en  sûroté  ;  el  le  peuple,  le  pauvre  peuple  qu'ils 
ont  abusé,  est  couché  à  terre,  baigné  dans  son 
sang.  Oh  I  les  misérables  ! 

Messieurs,  ayons  pitié  du  peuple,  penchons- 
nous  vers  lui  ;  et,  après  lui  avoir  rappelé  que  de 
grandes  et  nol)les  égalités  constituent  le  fond 
même  du  genre  humain  ;  que  les  inégalités  so- 
ciales qui  l'irritent  ne  sont  pas  dues,  comme  il 
le  croit,  au  hasard  ou  à  Tinjustice,  mais  à  des 
dispositions  providentielles;  faisons-lui  voir  que 
ces  inégalités  peuvent  être  tempérées  et  rame- 
né(s  à  la  perfection  par  la  plus  douce  et  la  plus 
belle  des  vertus. 

C'est  ce  qui  me  reste  à  démontrer. 


11 


Nous  venons  de  voir  tout  à  l'heure,  Messieurs, 
que  les  inégalités  accidentelles,  superposées  à 
l'égalité  fondamentale,  créent  cette  splendeur  de 
l'ordre  que  Ton  appelle  la  beauté  ;  cependaul  il 
ne  faut  pas  être  trop  artiste  et  faire  dégénérer 
la  variété  qui  est  le  charme  de  l'unilé  en  des 
contrastes  choquants. 

Pour  le  sujet  qui  nous  occupe,   les  inégalités 
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sociales,  Ijicri  qu'elles  soient  dues  à  des  causes 
indeslructibles,  peuvent  et  doivent  être  tempé- 
rées par  une  vertu  dont  Faction  unifiante  enlève 
tout  prétexte  aux  jalousies  et  aux  haines  des 
égalitaires.  Je  ne  puis  pas  examiner,  une  h 
une,  toutes  les  inégalités  ;  je  m'arrête  à  colle  où 
!e  contraste,  devenant  plus  frappant,  plus  dou- 
loureux, appelle  avec  plus  de  fdrce  ces  mots 
terribles,  la  liquidation  sociale  :  —  richesse  et 
pauvreté  ;  voilà  les  deux  choses  autour  des- 
quelles se  déploient  les  plus  grands  efforts  de  la 
lutte  contemporaine.  Pourquoi  cela^  Messieurs? 
parce  que  l'oubli  des  principes  chrétiens  a  fait 
de  la  richesse  un  scandale  et  un  instrument  de 
corruption,  de  la  pauvreté  une  honte  et  un 
malheur  sans  espoir.  Il  semble  que  nous  soyons 
revenus  à  ces  jours  néfastes  oii  les  poètes  chan- 
taient :  ce  La  plus  sainte  de  toutes  les  majestés 
«  parmi  nous,  c'est  la  richesse...  » 

•  Inter  nos..,  sanctissima  diviliarum 

•  Maj estas  *.  » 

€  C'est  à  peine  si  le  peuple  croit  encore  aux 
«  dieux,  mais  l'argent  que  l'on  prend  tant  de 

1.  Juvenal.  Sat.  I. 
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a  peine  à  entasser,  voilà  le  Dieu.  C'est  lui  qui 
«  de  nos  jours,  gouverne  les  choses  humaines.  » 

«  Nune  vulgus  mperoa  vix  putat  exse  Deos  ; 
a  Nimirum  ingenti  congesla  pecunia  cura 
a  Est  Deus  *.  » 

Des  abîmes  de  convoitises  sont  ouverts,  tout 
prêts  à  engloutir  et  le  riche  et  le  pauvre,  si 
Tuu  et  l'autre  ne  se  rappellent  ce  que  Dieu  1rs 
a  faits,  et  ne  se  rapprochent  par  la  vertu  dans 
laquelle  consiste  la  plus  haute  perfection  sociale, 
la  Charité.  «  Charitatem  habete  quod  est  vin- 
cuJum  perfectio7iis  *.  » 

Dieu  a  fait  le  riche,  non  pour  qu'il  se  repaisse 
et  absorbe  à  son  profit  les  biens  qui  lui  sont 
confiés,  mais  pour  qu'il  les  répande,  et  qu'en 
les  répandant,  il  en  fasse  hommage  au  maître  de 
qui  il  les  a  reçus  :  «  Honora  Dominum  de  tuâ 
substantid  *.  »  Dieu  a  fait  le  pauvre,  non  pour 
qu'il  serve  de  repoussoir  au  faste  du  riche,  mais 
pour  que  son  humiliation  devienne  grandeur  ; 
sa  souffrance,  force;  son  dévouement,  la  source 
d'incomparables  biens.  Dieu  a  fait  le  riche  et  le 


1.  A.uclor  AnlhologisB. 

î.   Episl.  Colos.  Cap.   111.  ti. 

y  Proverb.  Cap.  111.  9. 
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pauvre  pour  établir  dans  la  société  un  courant 
semblable  k  celui  qui  traverse  la  nature  entière 
cl  la  remplit  de  vie,  courant  des  eaux  tom- 
bant des  montagnes  aux  vallées  et  remontant 
du  ibnd  des  vallées  au  sommet  des  montagnes  ; 
courant  des  fluides  du  ciel  à  la  terre,  de  la 
terre  au  ciel.  Que  dis-je  ?  Messieurs,  les  vues 
providcLtiellcs    sont  plus    bautes,    plus    su- 
blimes. C'est    un  courant   de  vie  divine  que 
Dieu  veut  établir  entre  la  richesse  et  la  pau- 
vreté. Le  riche,  qui  comprend  sa  mission,  doit 
représenter,  ici-bas.  Dieu  providence,  Dieu  père 
des  êtres  besoigneux  qui  attendent  tout  du  sou- 
verain bien,  Dieu  père  du  fils  humilié  dont  il  a 
exaucé  les  douloureuses  prières.   Le  pauvre, 
lui,  c'est  la  personnification  du  Fils  de  Dieu. 

Admirable  et  touchant  mystère  que  nous  a 
appris  l'enseignement  chrétien  !  Non  seulement 
Dieu  aime  le  pauvre  jusqu'à  prendre  en  main 
sa  vengeance  s'il  est  opprimé  *  ;  non  seulement 
il  veut  que  le  nom  du  pauvre  soit  honoré  de- 
vant lui  '  ;  mais  il  le  touche,  il  le  transforme, 

2.  Cognoviquiafaciel  Dominus  vindictam  pauperum.  Psalm 

1.  Parcet  pauperi  et  inopi....    et  honorabile  nomen    eor.m 
corain  ilio.  Psalm    LXXI. 
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il  fait  de  lui  ce  qu'il  y  a  au  momie  de  plus  vé- 
nérable. Vous  avez  lu  daîis  TÉvaugile  que  le  Fils 
de  Dieu,  Jésus-Christ,  laissait  échapper  de  sa 
personne  une  vertu  prodigieuse  qui  transfor- 
mait tout  c(i  qu'il  touchait.  Il  toucha   l'esprit 
humain,  et  il  le  fit  passer  des  ombres  mortelles 
de  l'erreur  aux  clartés  vivifiantes  de  la  vérité;  i! 
toucha  les  cœurs  impudiques,  et  il  les  remplit 
d'un  chaste  amour  ;  il   toucha  la  maladie  et  U 
mort_,  et  la  maladie  devint  santé,  la  mort  devint 
vie;  il  toucha  la  croix,  la  croix,  bois  infâme, 
supplice  des  esclaves,    horreur  des   hommes 
libres,  il  la  toucha  non  pas  du  bout  des  doigts, 
comme  il  touchait  les  infirmes  qui  imploraient 
sa  pitié,  mais  de  toute  sa  chair^  martyrisée  et 
sanglante,  et  la  croix  transformée  ne  fut  plus  un 
gibet    honteux.    D'innombrables    générations 
d'hommes    libres    vinrent    successivement  se 
metîre  à  genoux   devant  elle  et  chantèrent  : 
«  0  croix  fidèle  !  Arbre  unique  par  lanoblesse  î 
«  où  donc  est  l'arbre  des  forêts  qui  produise 
«  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits  comme 
«  ceux  qui  couvrent   tes    rameaux    empour- 
c  prés?  • 
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CrvT  fidelit  intn  nmnft, 
Arbor  una  nobilis  ; 
A'uiia  tylva  lalem  profert 
Fronde,  flore,  germine. 


La  croix  triomphe  au  sommet  des  temples 
qui  l'élèvcnt  vers  le  ciel,  au  milieu  des  cam- 
pagnes qu'elle  couvre  de  ses  bras  protecteurs, 
sur  tous  les  cœurs  où  l'on  peut  lire  :  bravoure, 
piété,  dévouement;  partout  on  la  respecte  et 
on  la  salue.  Elle  est  debout  pendant  que  le 
monde  roule,  passe  et  se  dissout  à  ses  pieds, 
stat  crux  dum  volvitur  orhis  ;  et  quand  notre 
monde  à  nous,  le  monde  de  nos  passions,  s'agite 
et  se  tourmente,  n'est-ce  pas  que  nous  sentons 
le  besoin  de  presser  la  croix  sur  notre  cœur,  de 
la  baiser  et  de  lui  dire,  dans  la  ferveur  de  nos 
étreintes  :  Salut,  salut,  ô  croix  notre  unique 
espérance  !  0  crux  ave,  spes  unica! 

Où  suis-je,  Messieurs,  vous  croyez  peut-être 
que  j'ai  oublié  le  pauvre?  Détrompez-vous, 
mon  regard  ne  l'a  pas  quitté  un  seul  instant  ; 
car,  le  même  Jésus  qui  a  touché  et  transformé 
la  croix,  a  touché  aussi  et  transformé  le  pauvre, 
méprisé  et  répudié  jadis  comme  la  croix  vivante 
des  sociétés   humaines.   H   l'a   luuclié    de  sa 
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parole  pour  le  consoler,  il  i'a  louché  de  son 
exemple  pour  l'encourager,  ii  a  épousé  lui- 
même  la  pauvreté  et  est  demeuré  fidèle  jusqu'à 
la  mort  à  cette  sainte  compagne  de  sa  vie.  En- 
fant, il  ne  voulut,  pour  couvrir  sa  nudité,  que  de 
pauvres  langes  ;  humble  ouvrier,  il  porta  pa- 
tiemment, sous  l'œil  des  pharisiens,  le  poids 
de  sa  fatigue  et  l'opprobre  de  sa  misère  ; 
apôtre,  il  se  choisit  pour  compagnons  de 
pauvres  pécheurs  et  vécut  avec  eux  du  pain  de 
la  charité  ;  martyr  de  nos  iniquités,  il  exposa 
aux  yeux  du  monde  sa  chair  dépouillée,  et  pour 
cette  chair  morte  il  emprunta  un  sépulcre.  Oui, 
Jésus  fut  pauvre,  et  déjà  par  son  exemple  il 
changeait  la  physionomie  du  pauvre  ;  il  lui 
disait  :  Quand  je  m'en  irai  tu  pourras  te  mettre 
sur  la  croix  à  ma  place  ;  la  croix  est  bénie  et 
sanctifiée,  elle  ne  fait  plus  honte  au  genre  hu- 
main. Mais  est-ce  tout,  Messieurs?  — Non, 
Jésus  a  louché  le  pauvre  plus  profondément 
encore.  Il  Ta  pénétré,  il  est  entré  dans  l'inté- 
rieur de  son  être,  il  en  a  fait  une  représentation 
vivante  de  sa  propre  personne,  en  s'atlribuant 
à  lui-même  tout  ce  que  le  pauvre  reçoit  de 
notre  amour.  Je  n'exagère  rien,  l'exagération 
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serait  ici  imprudente  et  odieuse;  mais  je  m*a|> 
puie  avec  ufic  inébranlable  confiance  sur  la  pa- 
role de  nnon  Sauveur  :  €  Venez,  dira-t-il  un 
a  jour  à  ses  élus,  j'avais  faim  et  vous  m'avez 
«  donné  à  manger  ;  j'avais  soif  et  vous  m'avez 
(L  donné  à  boire  ;  j'étais  nu  et  vous  m'avez  cou- 
«  vert.  Seigneur,  diront  les  élus,  quand  est-ce 
€  que  nous  vous  avons  fait  toutes  ces  choses  ? 
c  —  En  vérité,  répondra  Jésus-Christ,  tout  ce 
a  que  vous  faisiez  pour  le  plus  petit  d'entre 
€  mes  frères,  c'était  pour  moi  :  Quamdiu  fe- 
«  cistis  uni  ex  hismeis  minimis^mihifecistis}  » 
Vous  l'entendez,  Messieurs,  tout  ce  que  l'on 
fait  pour  le  pauvre,  Jésus-Christ  le  reçoit  par 
une  appropriation  inefîable.  Égal  à  tous  par  la 
nature  et  la  grâce,  le  pauvre  vous  surpasse  par 
son  éminente  dignité,  plus  que  vous  ne  le  sur- 
passez par  les  faveurs  de  la  fortune.  Le  pauvre, 
c'est  Jésus -Christ  représenté,  Jésus-Christ 
continué,  le  sacrement  en  chair  et  en  os  de 
Tésus-Christ,  le  crucifix  vivant.  0  riche, 
comblé  des  biens  de  Dieu,  ô  providence,  o 
/)ère  !   regardez  donc  le  pauvre  comme  Dieu 

.1  Ifatth.  Cap.  XXV.  S5-40. 
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regarde  son  Fils.  Quand  le  Père  céleste  vit  son 
Fiî.^  meurtri,  sanglant,  défiguré  par  mille  plaies, 
il  s'écria:  Mon  Fils,  est-ce  bien  toi? El,  ne  pou- 
vant pas  résister  à  son  amour,  il  se  pencha  vers 
lui;  et,  le  prenant  entre  ses  bras,  il  lui  donna 
(nus  les  biens  qu'il  avait  surabondamment 
mérités  par  ses  humiliations  et  ses  douleurs  : 
il  >nneur,  gloire  et  puissance.  —  0  riche,  pen- 
cliez-vous  vers  le  pauvre,  dites  au  pauvre  : 
• —  Mon  l'rère,  mon  fils! — donnez  aux  pauvres 
au  moins  quelque  chose  des  biens  que  vous 
leri'  z  de  la  libéralité  divine.  0  riche!  ô  pauvi'e! 
ayez  la  charité  î  Charilatem  Jiabete. 

Messieurs,  saint  Paul  qui  a  si  bien  décrit  les 
inégalités  sociales  en  prenant  poui*  type  le 
corps  humain,  ne  désespère  pas,  sans  changer 
toutefois  les  conditions,  de  les  tempérer  et  de 
les  ramener  à  la  perfection  par  Tégalité  des 
bienfaits.  Plaidant  auprès  des  riches  la  cause 
des  pauvres  Macédoniens,  il  s'exprime  en  ces 
lertnes  :  c  Je  vous  annonce,  mes  frères,  la 
•  grâce  que  Dieu  a  faite  aux  Églises  de 
«  Macédoine.  Elles  ont  abondé  en  joie,  dans 
€  répreuve  souvent  renouvelée  de  la  tribula- 
«  tion,  et  surpassé,  par  les  richesses  de  leur 
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a  simj)licilé  dans  la  souffrance,  leur  profonde 
«  pauvreté...  A  celte  heure,  il  faut  que  votre 
a  abondance  supplée  à  ce  qui  leur  manque,  et 
«  que  leur  abondance  soit  le  supplément  de 
«  votre  indigence  spirituelle,  afin  que  l'égalité 
«  se  fasse  entre  vous.  Ut  fiat  œqualitas,  *  » 

Ces  adnnirables  et  touchantes  paroles,  nous 
pourrons  les  adresser  à  la  société  moderne. 
Messieurs,  si  ces  préceptes  chrétiens  pénètrent 
et  se  fixent  en  tous  les  cœurs  :  «Aimez-vous  les 
d  uns  les  autres,  Diligite  alterutrum.  Ayez  la 
«  charité  qui  est  le  lien  de  la  perfection,  Cha- 
a  ritatem  haleté  quod  estvincidum  f)erfectionis. 
«  Soyez  les  uns  pour  les  autres  bons  et  miséri- 
«  cordieux,  donnant  comme  Dieu  lui-même  vous 
«  a  donnés  en  son  Christ,  Estote  invicem  heni- 
a  gni,  7nisericordes ,  douantes  invicem  sicut  et 
«  Deus  in  Christo  donavit  vohis,  *  » 

Il    y    a   deux    forces   dans    la    charité    : 

î.  Notam  autcm  facimus  vobis,  fratres,  gratiam  Dei,  quae 
data  est  in  Ecclesiis  Macedoni.ne  ;  quod  in  multo  experimenio 
iribulalionis,  abundantia  gaudii  ipsorura  fuit;  et  altissima  pau- 
pertas  eorum  abundavit  in  divitias  simplicitatis  eorum....  In 
prœsenti  tempore  vestra  abundantia  illorura  inopiam  suppléât  : 
ut  et  illorura  abundantia  vestrifi  inopiai  sil  supplementum,  ut 
fiât  aequalitas.  (II.  Epist.  Cor.  Cap.  VIII,  t.  1-2.  14.) 

2.  Epist.  Ephes.  Gap.  IV.  32. 
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une  force  répressive  et  une  force  expansivc. 
Par  sa  force  répressive  la  charité  étoufie  dans 
le  cœur  limnain  les  passions  malsaines  qui  font 
de  la  ricliesse  et  de  la  pauvreté  un  contraste 
hideux  et  plein  de  menaces  pour  la  société.  Par 
sa  force  expansivc  la  charité  rapproche,  unifie 
etefiace,  en  quelque  sorte,  Tinégalilé  des  con- 
ditions sous  Tégalité  de  mutuels  bienfaits. 
Écoutons  toujours  l'apôtre  saint  Paul  ;  il  est 
le  maître  en  cette  matién;  *. 

«  La  charité,  dit-il,  n*est  point  ambitieuse, 
t  chantas  non  est  mnbitiosn.  j>  —  Elle  résiste  à 
cette  soif  d'iionneurset  de  domination  que  l'or- 
gueil allume  en  nos  cœurs  et  aussi  à  cette  faim 
maudite  qui, au  dire  du  poëte,  tourmente  les  en- 
trailles des  mortels:  la  faim  de  la  richesse,  auri 
saci*a  famés.  Un  mouvement  fiévreux  emporte  les 
fdsdu  siècle,  mouvement  commandé  par  celte 
maxime  du  paganisme:  —  «  il  faut  avoir,  •opor- 
tel  habere,  »  —  «  Fais  tes  affaires,  n'importe 
comment,  mais  fais  tes  alTaires,  rem,  quocum- 
que  modo  rem.  Personne  ne  s*inquièlera  de  la 
manière  dont  tu  as  ;  mais  il  fauLavoir  :  undè  ha- 

I.  Voy.  I.  Epist.  ad  Cor.  Cap.  XIIL 
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beas  quœrit  nemo^  sed  oportet  hnhere.  •  —  La  con- 
science lancée  sur  les  cliennins  d*une  monililé 
problématique  sera  plus  d'une  fois  offensée  et 
nieurtric;  mais  qu'importe,  il  f nul  avoir, oportet 
habere.  L'honneur  sera  compromis  par  des 
rapines  habilement  déguisées,  des  spéculations 
véreuses  et  des  jeux  infiraoraux  ;  tant  pis  pour 
l'honneur  :  il  faut  avoir,  oportet  habere.  La  di- 
gnité humaine  sera  avilie  par  des  désordres 
honteux  et  des  aplatissements  qui  approchent 
de  l'infamie;  ne  nous  inquiétons  pas  de  cela  :  il 
faut  avoir,  oportet  habere.  Les  plus  respec- 
tables convictions,  les  serments  les  plus  sacrés 
seront  foulés  aux  pieds;  eh  I  bien,  soit  :  il  faut 
avoir  :  oportet  habere.  Va!  va!  apporte! 
apporte  !  tout  obéit  à  l'argent.  Pecuniœ  obe- 
diimt  omnia^,  —  Tout  !...  excepté  la  charité. 
Elle  se  soustrait  à  ces  avidités  coupables  et  se 
contente  des  biens  que  Dieu  lui  a  donnés.  Si 
elle  consent  à  avancer,  c'est  toujours  par  les 
Dhemins  de  la  justice,  de  l'honnêteté,  de  la  bien- 
reillance.  Elle  ne  veut  froisser  personne,  et  sa- 
crifie aux  droits  des  plus  petits  des  désirs  qu'une 

1.  Eccles.  Gap.  X.  19. 
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vertu  moins  délicate  trouverait  légitimes.  Elle 
n'est  point  ambitieuse.  Non  est  ambitiosa. 

«  Elle  n'est  pointégoïste  :  chantas  no7i  quœrit 
«  quœ  sua  sunt,  »  —  Elle  a  horreur  de  ces  ex- 
ploKationsqui  prodiguent  la  vie  du  travailleur  et 
s'ingénient  à  réduire  son  salaire  ;  elle  ne  ferme 
point   les  yeux  sur  ces  hécatombes  obscures 
de  vies  humaines  qui  grossissentle  capital  des 
spéculateurs  sans  entrailles;  elle  ne  croit  pas 
que,  pour  jouir  plus  vite  et  beaucoup,  il  faille 
oublier  que  Ton  fait  souffrir.  Elle  compatit  à  la 
l'aiblesse,  elle  ménage  la  force,  elle  mesure 
équilablement  le  temps,  et  distribue  libérale- 
ment  la  récompense. 

«  Elle  n'agit  point  avec  insolence,    elle  ne 
«  s'enlle  pas  :  charitas  non  agit  perperam,  nùn 
€  xnfiaiuT.  i>  Le  mépris  comme  le  faste  lui  sont 
étrangers.  Le  luxe  ne  la  séduit  point  par  ses 
trompeuses  apparences,  elle  l'estime  ce  qu'il  est 
en  eflét:  ridicule,  immoral,  séditieux.  Ridicule, 
parce  qu'il  ne  sert,  le  plus  souvent,  qu'à  cou- 
vrir des  non-valeurs,  et  que,  par  sa  fausse  gran- 
deur  mise  en  regard  de  l'imbécillité  humaine, 
il  crée  le  plus  grotesque  des  contrastes  :  immo^ 
rai,  parce  qu'il  ruine  l'épargne  de  la  faniillo, 
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remplace  la  vie  simple  et  sérieuse  du  foyar 
domestique  par  un^;  vie  d'apparat,  rr.wi  le^ 
âmes  frivoles,  pousse  à  l'émulation  de  l'extra 
vagancc,  iuvite  à  Tinconduite  les  petKs  qui 
n'arrivent  à  briller  qu'en  sacrifiant  l'honneur, 
épuise  toutes  les  ressources  dont  la  bif-nfai- 
sance  doit  disposer  en  faveur  des  malheureux  : 
séditieux,  parce  que,  étalant  aux  yeux  des 
basses  classes  son  inutile  grandeur,  il  insulte 
leur  impuissance  à  jouir  et  h  paraître,  les 
excite  à  la  haine  et  les  provoque  à  des  actes  de 
révolte.  Ridicule,  immoral,  séditieux,  la  cha- 
rité ne  peut  consentir  à  cela.  Elle  a  un  meilleur 
emploi  à  faire  de  ses  biens,  car  elle  est  bonne, 
elle  est  douce,  elle  aime  à  donner.  Chantas 
benigna  est. 

Benigna  est  !  Voilà  le  grand  mot  de  la  charité. 
Après  avoir  étouffé  toutes  les  viles  passions  qui 
corrompent  la  richesse  et  la  rendent  odieuse, 
elle  met  en  œuvre  la  sainte  passion  qui  féconde 
la  richesse  et  la  fait  bénir.  Elle  s'épanche,  elle 
donne. 

Il  est  bien  de  donner  ;  mais,  me  direz-vous, 
est-ce  à  cela  qu'il  faut  réduire  l'emploi  de  la 
fortune  ?  Messieurs,  expliquons-nous.  —  Dieu  en 
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nous  défendant  d*être  esclave  de  Mammon, 
c'est  à-dire  de  la  richesse,  ne  nous  en  a  point 
interdit  Tiisage.  Vous  pouvez  vous  en  servir 
pour  soutoiiir  Téclat  de  votre  ran^  ;  pour  dé- 
ployer autour  de  vous,  et  selon  votre  condition, 
une  légitime  ina^Mii licence,  pour  patronner  les 
sciences,  pour  protéger  les  arts,  pour  entre- 
prendre, conduire  et  mener  h  bonne  fin  de 
nobles  et  utiles  travaux  :  rendre  la  terre  plus 
féconde,  épargner  les  bras  de  Thomme  et  pré- 
parer des  loisirs  à  son  esprit,  multiplier  entre 
vous  les  commimicalions,  accroître  leur  rapidité, 
appeler  à  votre  secours  le  fluide  agile  qui  porte 
avec  la  promptitude  de  l*éclair  votre  pensée 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  vous  rendre 
maîtres  de  l'univers  pour  le  perfectionner;  tout 
cela  est  bien  ;  mais  pour  résoudre  le  problème 
des  inégalités  sociales,  sorties  de  Tordre  par 
l'eflort  des  passions,  problème  autour  duquel 
s'agitent  tant  de  haines  et  d'insanités,  ce  qui  est 
niioiix,  ce  qui  est  urgent,  c'est  de  faire  de  la 
richesse  Tinstrument  de  la  charité,  douce  et 
bonne  pour  le  pauvre. 

Ouvrez  donc,  messieurs,  et  vos  mains  et  vos 
cœurs,  et  suivez  le  conseil  de  TApotre  qui  veut 
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que  vous  donniez  racilement,  que  vous  vous 
mettiez  par  l'aumône  en  communion  avec  la 
pauvreté  et  que  vous  soyez  avant  tout  riches  en 
bonnes  œuvres:  Divites  in  operibus  bonis  *.  Los 
bonnes  œuvres,  Messieurs,  c'est  moins  la  res- 
tauration matérielle  et  passagère  des  temples 
vivants,  tous  les  jours  minés  par  la  misère,  que 
la  sanctification  de  ces  temples.  L'aumône  est 
un  pionnier  qui  vous  doit  ouvrir  un  chemin  vers 
Tàme  de  ceux  qui  souffrent,  aOn  que  vous  y 
répandiez  la  lumière,  la  vertu,  la  grâce  :  les 
plus  grands  dons  de  la  charité.  Aimez  le  pauvre, 
non  de  loin,  en  lui  envoyant  par  des  mains 
étrangères  vos  secours,  mais  aimez-le  de  près. 
Rapprochez-vous  de  lui  ;  prenez  sur  lui,  par 
vos  bienfaits,  une  légitime  influence  ;  et  alors, 
instruisez-le,  lui,  ses  enfants,  toute  sa  famille  ; 
apprenez-lui  ses  devoirs  sans  lui  laisser  ignorer 
ses  droits;  rapprochez-le  de  ses  frères  les 
pauvres  ;  procurez-lui  des  associations  à  ciel 
ouvert,  qui,  reposant  sur  des  principes  chré- 
tiens, le  mettent  à  même  de  se  soustraire  à 
l'exploitation  criminelle  de  sa  vie,  sans  qu'il 

1. 1.  Epist.  Tim.  Gap.  VI.  18. 
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\:)uisse  devenir  un  danger  pour  la  société  ;  des 
issocialions  où  il  (rouvcra  pour  les  jours  mau- 
rais  des  ressources  administrées  par  lui-môrae, 
/(îssouroes  qui  lui  permettront  de  mépriser  les 
oiïres  d'un  capital  niyslérieux  dont  l'arislocratie 
(lu  désordre  se  sert  pour  payer  toutes  les  ré- 
voltes; des  associations  qui  fourniront,  à  point 
îiommé,  d'immenses  légions  d'hommes  labo- 
rieux, honnêtes,  chrétiens,  tout  prêts  à  dé- 
fendre l'ordre  public,  contrôla  tourbe  immonde 
des  paresseux,  des  malfaiteurs  et  des  impies 
(jue  la  révolution  embrigade  pour  le  compte  des 
plus  lâches  ambitions. 

Il  est  temps,  Messieurs,  de  protester  par  les 
audaces  de  la  charité  contre  les  restrictions  lé- 
gales qui  se  sont  apjdiquées  jusqu'ici  h  entra- 
ver ses  libres  mouvements.  Faites  monter  vers 
vous  tous  les  petits,  les  humiliés,  les  déshérités, 
les  pauvres,  les  misérables;  quand  ils  seront 
sûrs  que  vous  les  aimez  pour  eux-mêmes  et 
pour  Dieu,  ils  ne  répondront  plus  aux  agita- 
teurs qui  les  exploitent,  que  par  le  mépris  et  le 
dégoût.  La  charité,  comme  une  huile  bienfai- 
sante, tombera  de  votre  cœur  sur  toutes  les 
plaies  de  leur  cœur  pour  les  guérir  et  les  cica- 
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Liiscr.  Ils  i5ii{j|j(H luruiil  avcc  patience  le  faix 
lionorablu  du  travail  ;  ils  se  résigneront  aux 
inévitables  froissements  des  inégalités  sociales; 
ils  endureront  leurs  peines  dans  Tespoir  de  les 
voir  allégées  par  votre  estime  et  vos  bienfaits, 
et  récompensées  par  Dieu  ;  ils  ne  connaîtront 
plus  les  âpres  morsures  de  Tenvie,  parce  qu'ils 
sauront  que,  si  vous  êtes  riches,  c'est  pour  re- 
présenter auprès  d'eux  la  sainte  et  aimable  Pro- 
vidence de  leur  Père  des  cieux.  Ils  aimeront! 
«  et  la  charité  est  patiente  ;  elle  supporte  tout, 
«  elle  espère  tout,  elle  n'est  point  jalouse. 
«  Charitas  patiens  est,  omnia  sustinet,  omnia 
a  snfferty  omnia  sperat^  non  œmulatur.  » 

Tout  mouvement  qui  wnt  de  Dieu  doit  re- 
venir à  son  point  de  départ;  aussi,  Messieurs, 
recevrez-vous  le  choc  en  retour  de  l'amour 
chrétien.  Il  y  a,  dans  le  cœur  du  pauvre,  des 
trésors  ;  et  sa  charité,  après  avoir  dompté  les 
passions  haineuses  et  violentes,  doit  être  comme 
la  vôtre,  douce,  bonne  et  donnante.  Charitas 
benigna  est.  Le  pauvre  vous  donnera  d'abord 
sa  reconnaissance,  et  reconnaissance  égale 
bienfaits.  Voulez- vous  savoir  ce  que  vaut  un 
merci  parti  du  fond  du  cœur  et  adressé  à  Dieu, 
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on  passant  par  celui  qui  clonno?  Écoutez  ce  trait 
charmant  que  j'emprunte  à  la  vie  d'un  illustre 
.irchevéque,    saint  Antoriin   de   Fl(3rence.    Un 
pjiysan  vint  un  jour  lui  rendre  visite  et  lui  olTrir 
uue    corbeille    pleine   de    fruits    magnifiques. 
Saint   Anionin  ,    tout    arclievèque   qu'il    était, 
n'avait  pas  toujours  d'arp^ent  à  donner;  ses  re- 
venus s'en  allaient  en  charités  aussi  vite  qu'ils 
arrivaient;   ce  jour-là  il  était  pris  au  dépourvu 
et  il  dut  se  contenter  de  dire,  avec  un  aimable 
sourinî  :  Deo  gratias!  —  Deo grattas!  ce  n'était 
pas   précisément  Taflaire  du  paysan  qui  déjà 
avançait  la  main  pour  recevoir  autre  chose.  Le 
bon  archevêque,  voyant  sa  déconvenue,  voulut 
lui  montrer  ce  que  vaut  la  reconnaissance  cliré- 
licnne.    11  fit  apporter  une  balance  ;    dans  l'un 
des  plateaux  il   mit  la   corbeille  et  les  fruits; 
dans   Tantre,  une  pelite  carte   sur  laquelle   il 
écrivit  :    Deo  gratins  !  En  un  clin  d'œil,  Deo 
gratins!  enleva  panier,  pommes  et  poires;  et  le 
paysan  se  relira  convaincu  que,  s'il  est  bon  de 
donner,  il  est  encore  meilleur  d'être  remercié 
par  un  cœur  chrétien. 

Donc,  Messieurs,  le  pauvre  commence  à  ac- 
quitter sa  dette  envers  la  bienfaisance  chré- 
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tirnno  p<ar  Tamoiir  reconnaissant  ;  il  achève  par 
la  prière.  Plus  il  est  inimble  et  maUrailé  par  la 
fortune,    plus   il  a  droit  de  se  faire  écouler. 
Aussi  voyons-nous  en  maint  endroit  des  Saintes 
Lettres  que  Dieu  se  plaît  à  entendre  sa  voix  ; 
d'une  oreille  attentive  il  écoute  ses  plaintes  et 
ses  gémissements,  il  va  nr.ème  au-devant  des 
désirs    de  son   cœur;    Prœparationem  cordië 
eorum  audivit  auris  tua^;  il  Texauce  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement,  dejoie,que  ses  vœux 
sont  plus  désintéressés.  La  prière  du  pauvre 
jouit   d'une    efficacité  privilégiée,  parce  que 
c'est  une  prière  souffrante;  car  l'àme  religieuse 
est  comme  un  arc  qui  lance  ses  flèches  vers  le 
ciel  ;  quand  elle  est  tendue  par  la  douleur,  elle 
envoie  ses  flèches  plus  fort  et  plus  loin  que  lors- 
qu'elle est  amollie  par  la  prospérité.  Bienheu- 
reux   donc  les  riches  pour  qui  les   pauvres 
prient!  Bienheureux  aussi  les  pauvres  que  les 
riches  font  prier  !  Du  haut  en  bas,  du  bas  en 
haut  de  la  société  où  règne  la  charité  chré- 
tienne,  il  se  fait  un  échange  de  dons  et  do 
grâces.   J'ai   bien  dit.    Messieurs,  la  charité 

t.  Psalro.  I&. 
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cITace  l'inégalité  des  conditions  dans  Tégalité 
'les  bienfaits.  Tout  est  dans  l'ordre,  tout  est 
l'amené  h.  la  perfection  par  l'amour.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  chanter  avec  le  Psalmiste^  les  gloires, 
la  paix  et  le  bonheur  de  la  société  chrétienne. 
«  Le  fleuve  de  Dieu,  la  richesse,  est  rempli 
«  (lès  eaux  du  ciel;  Fhtmen  Dei  repletum  est 
«  aquis.  11  s'échappe  du  flanc  des  montagnes, 
((  ouvert  par  la  charité,  et  réjouit  la  vallée. 
€  Plus  de  terreurs  en  haut,  plus  de  gémissc- 
«  menls  en  bas;  les  hauteurs  sont  couronnées 
<r  de  joie,  la  vallée  (St  dans  l'abondance, 
«  pjXuUatmie  colles  acciurjcntur  et  valles  ahun- 
('  dabitnt  frumento.  On  n'entend  plus  qu'un  cri  ; 
f  c'est  un  hyuuie  au  Seigneur;  Clamabimt, 
a  elenim  hijmnum  dicent  \  » 

J'ai  liui.  Messieurs,  et  maintenant,  debout 
devant  vous  comme  Moïse  devant  le  peuple 
hébreu,  je  prends  à  témoin  le  ciel  et  la  terre 
que  j'ai  mis  à  votre  choix  la  vie  et  la  mort,  la  bé- 
nédiction et  la  malédiction  :  Testes  invoco  hodic 
ivhini  et  teiram,  qiiod  proposuerim  vobisvîtmn 
l    mortenij  benedietionem  et  mnicdictionrm  ^. 

1.  Psalm.  I.XIV. 

2.  Ueutcronom.  Cap.  XXX.  19. 
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—  L'homme,,  unique  source  de  la  vérfté  et  du 
devoir,  maître  de  tout  croire  et  de  tout  faire; 
le  couple  libre  et  l'avilissement  de  la  famille;  In 
confiscation  des  enfants  et  l'inoculation  univer- 
selle de  l'athéisme  ;  la  divinisation  du  peuple  cl 
la  ruine  du  pouvoir  ;  l'égalité  absolue  et  la  li- 
quidation sociale  :  voilà  le  syllahus  du  radica- 
lisme athée  et  diabolique  ;  voilà  la  mort  et  la 
malédiction. — Dieu,  source  unique  de  la  vérité, 
et  le  chrétien  acceptant  la  vérité  telle  que  Dieu 
la  donne  ;  Dieu,  unique  source  du  devoir,  et  le 
chrétien  luttant  contre  tous  les  ennemis  du 
devoir  ;  Dieu,  constituant,  affermissant,  sancti- 
fiantlafamille,  et  le  chrétien,  saintementpréparé, 
entrant  et  vivant  saintement  dans  la  famille  ; 
Dieu  donnant  aux  parents  la  possession  de  Ten- 
fant,  et  les  parents  possédant  Tenfant  pour  Dieu  ; 
Dieu,  apparaissant  dans  le  pouvoir,  et  le  pouvoir 
respecté  et  obéi  comme  Dieu:  Dieu,  ordonnant 
les  inégalités  sociales  sur  l'égalité  fondamentale 
du  genre  humain,  et  les  inégalités  tempérées  et 
ramenées  à  la  perfection  par  une  vertu  divine  : 
voilà  le  syllahus  du  radicalisme  chrétien  ;  voilà 
la  vie  et  la  bénédiction.  —  Choisissez  la  vie, 
Messieurs,  pour  vous  et  pour  vos  enfants  :  Elicje 
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ergo  vitnm,  ut  et  tu  vivas  et  semen  tuum  *.  Ne 
vous  en  tenez  pas  à  ces  moyens  termes  que  l'on 
croit  honnêtes;  ils  peuvent  avoir  un  temps, 
mais  le  branle  donné  au  monde  est  si  fort  qu'il 
faudra  bien  trouver,  tôt  ou  tard,  une  solution 
définitive.  Tous  les  esprits  logiques  et  sensés 
rappellent,  cette  solution.  Dans  les  deux  camps 
qui  se  disputent  l'empire  des  hommes  et  des 
choses,  il  n'y  a  qu'un  cri  :  —  Ou  radical  ou  chré- 
tien. J'accepte  l'alternative,  puisque  c'est  sur 
elle  que  j'ai  bâti  l'édifice  de  cette  année.  J'ai 
dit:  Radicalisme conircradicalisine.  Eh  bien  l  à 
l'œuvre.  Messieurs.  Encore  une  fois,  radica- 
lisme régénérateur  contre  radicalisme  destruc- 
teur; radicalisme  chrétien,  contre  radicalisme 
athée,  radicalisme  divin  contre  radicalisme  dia- 
bolique. A  quiconque  sera  fermement  résolu  de 
mettre  tout  de  suite  en  pratique  les  principes 
(juej'ai  exposes,  je  promets,  au  nom  de  Dieu, 
les  deux  grands  biens  dont  nous  avons  besoin 
maintenant:  la  paix  et  la  miséricorde.  «  Quicum- 
que  liane  regulam  secuti  fuerint,  pax  super  illos 
et  misericordia  ^  » 


i.  Deuteronom.  Cap.  XXX.  Id 
S.  Episl.  Galat.  Cap.  VI.  10 
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NOTE  DE  L'ÉDITECR. 

I/ùinolion  produite  par  cette  heiie  cuiit('*rence  a  («té 
diverhuiruMit  iiilL'rprcKje  et  appréciée  par  les  journaux 
de  toute  nuance.  Nous  mettons  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs une  note  de  la  semaine  religieuse  de  Paris  (n«  du 
30  mars  1872),  qui  établit  la  vérité  des  faits: 

Pendant  cette  magnifique  conférence,  Vauditoire 
a  été  si  violemment  ému,  qu'il  a  manifesté  à  plu- 
sieurs reprises  ses  impressions  par  des  applaudis- 
sements. L orateur,  surpris  de  ces  manifestations, 
n'a  pas  cru  devoir  les  réprimer  autrement  quen 
reprenant  promptement  la  suite  de  son  discours  ; 
maiSy  le  lendemain,  il  a  adressé  à  son  auditoire  un 
avertissement  dont  tout  le  monde  a  apprécié  la 
justesse  et  la  parfaite  convenance. 

«  Messieurs,  a-t-il  dit,  toute  explosion  extérieure 
«  de  nos  sentiments  en  dehors  de  la  prière,  fait  de 
«  l'Eglise  un  lieu  profane.  Dans  un  lieu  profane, 
«  l'approbation  peut  s'exprimer  ouvertement  parce 
«c  que  l'improbation  a  les  mêmes  droits  ;  dans  un 
«  lieu  sacré  il  n'en  peut  être  ainsi  :  si  les  uns  a- 
«  plaudissent,  pourquoi  d'autres  nj  contrediraie; 
«  ils  pas  ?  l'Église,  demeure  du  recueillement  ei 
«  la  paix,  deviendrait  un  séjour  de  trouble  et  . 
«  confusion.  Je  ne  puis  accepter  cette  perspective 
«  Ne  m'attristez  donc  plus  par  des  manifestatioL. 
«  bruyantes.  Si  j'ai  besoin  d'être  soutenu  par  vos 
0  sympathies,  je  le  vois  dans  vos  yeux  qui  parlent 
«  mieux  et  plus  fort  que  vos  mains.  » 
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MlSElitllE   DE    LA    FRANCE 


Miserere  mei,  Deus,  semndum  r/ioynam 

misericordiam  tuam. 
O  Dieu,   uyez  pitié    de  moi  selon  volr« 
grande  miséricorde.  (Ps.  bO.). 


Monseigneur,  Messieurs, 

L'Église   rappelle  aujourd'liui  à   noire  mé- 
moire la  douloureuse  Passion  du  Sauveur.  l*our 
obéir  à  voire  attente,  je  devrais  raconter  ce 
drame  sanglant,  toujours  nouveau,  toujours  sai- 
sissant, malgré  l'éloignement  des  siècles.  Mais 
un  autre  sujet  m'aLlire,  une  autre  passion  appell 
ma  parole.  —  Je  ne  veux  pourtant  pas  vo 
oublier,  ô  mon   Sauveur  adoré  !   car  c'est 
[)iod  de  votre  croix  que  je  vais  instruire,  en 


I     niscojirs  ni.in-.ii,-.".  i  \Mir»>-Uaiiie,  le  vendredi -saioi, 
la  L  lui  lire  (!«'  !.• 
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jour,   celle  grandt-  a>semb!ée  de  vos  firlèNs. 
Salut  à  voire  agonie!  salut  h  vOs  humiliations el: 
à  vos  opprobres!   salut  à  votre  chair  ensan-l 
glantée  !  salut  à  votre  couronne  d'épines'  sslul 
à  vos  défaillances!  salut  à  votre  abandon  !  salut 
aux  clous  sacrés  dont  vous  êtes  percé  !  salut  au 
fiel  et  au  vinaigre  dont  on  vous  abreuve!  salut 
aux  angoisses  de  voire  divin  cœur  !  salut  aux 
miracles  qui  accompagnent  votre  dernier  soupir  1 
salut  à  la  lance  qui  perce  votre  côléî  salut  au 
sang  qui  tombe  comme  un  fleuve  sur  le  Calvaire  ! 
salut,  ô  mon  Roi  !  salut  ô  mon  Sauveur  !  salut,  ô 
le  bien-aimé  de  mon  àme  !  non,  je  ne  veux  pas 
vous  oublier.  Je  monte  sur  le  Calvaire  où  vous 
venez  d'expirer,  j'entraîne  avec  moi  toute  cette 
foule  de  chrétiens.  —  Nous  voici! 

Ah  !  nous  sommes  si  coupables  et  si  malheu- 
reux, que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous 
tenir  debout  comme  Marie,  la  vierge  sainte, 
comme  Jean,  le  disciple  innocent  et  chéri.  C'est 
une  autre  place  qu'il  nous  faut.  Madeleine, 
Madeleine,  écartez-vous  !  Laissez  le  pied  de  la 
croix  que  vous  baignez  de  vos  pleurs,  laissez-le 
à  une  autre  femme.  Viens,  ô  France  infortunée 
et  si  chère  !  viens  prendre  la  place  de  la  pèche- 
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resse  et  chant.'  à  Jésus  cnicifié  ton  hymne  na- 
tional ;  non  pas  celui  qui  est  plein  des  échos 
de  tes  révolutions,  mais  celui  qui  est  plein  de 
tes  douleurs  et  de  tes  espérances  :  le  Miserere. 

Messieurs,  j'ai  promis  d'appliquer  ce  cantique 
du  prophète  à  la  France  après  l'avoir  appliqué 
à  vos  ânfies  ;  je  vais  aujourd'hui  tenir  ma  parole. 
Nous  allons  mettre  la  France  en  face  de  ses 
misères  et  en  présence  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Nous  entendrons  sa  confession  ;  nous  ver- 
rons sa  régénération  :  tout  cela  est  contenu  dans 
le  psaume  Miserere, 

I 

MISÈRB. 

Miserere  met,  Deus. 

0  Dieu  !  ayez  pitié  de  moi. 

Messieurs,  quel  peuple  étions-nous  il  y  a 
quelques  années?  —  Un  peuple  dont  tout  le 
monde  racontait  la  gloire,  la  prospéritij  et  les 
joies.  Un  peuple  fier,  riche,  élégant,  léger, 
rieur,  tellement  ami  du  plaisir,  qu'il  attirait  à 
lui  toirtes  les  vies  ennuyées  pour  les  divertir. 

17 
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On  venait  à  la  France  comme  au  pays  d'encl  in- 
ternent, on  y  venait  boire  la  joie.  Une  ani-^-e 
terrible  a  tout  changé,  et  maintenant  je  crois 
entendre  retmtir  sur  notre  infortuné  pays  ce  le 
sinistre  parole  de  l'apôtre  saint  Jacques  :  a  A 
€  cette  heure,  ô  nation  superbe  et  enivrée,  sois 
€  misérable,  lamente-toi,  répands  des  pleurs. 
€  Miseri  estote,  liigete  et  plorate.  Que  ton  rire 
«  se  change  en  deuil  et  ta  joie  en  douleur. 
«  Risusvester  in  luctum  convertatur  et  gaudium 
«  in  mœrorem  *.  *  Sois  misérable  et  appelle  à 
ton  secours  la  miséricorde  de  Dieu.  Miserere 
meiy  Deus. 

Pour  misérable,  Messieurs,  la  France  Test 
autant  que  peut  l'être  un  peuple  avant  qu'il  suit 
effacé  du  livre  de  vie.  Les  lourds  et  nombreux 
bataillons  que  la  haine  et  l'envie  préparaient 
contre  elle,  depuis  longtemps,  ont  foulé  son  sol 
et  dispersé  ses  forces.  Pauvre  France  !  Elle 
croyait  encore  à  ce  courage  guerrier  que  Dieu 
i  mis  en  son  cœur,  et  elle  chantait  avec  le 
Psalmiste  :  o  0  Dieu  I  tu  as  ceint  mes  reins  de 
i  ibrce  pour  la  guerre  et  tu  as  dissipé  mes  en- 

1.  Epigt.  Jac.  cap.  IV,  9. 
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n«'mis.  PrœriruHsti  me  virtute  in  hélium  et 
•    disj)ersisti  inimicos  meos  \  » 

Ali  1  combien  elle  se  trompait.  La  guerre  est 
venue  el  Ta  broyée.  Elle  lui  a  arraclié  deux  de 
ses  plus  belles  provinces,  elle  a  dévasté  les 
autres,  et,  dans  ce'les  que  l'ennemi  n*a  pas 
visitées,  elle  a  révélé  un  honteux  amoindrisse- 
ment des  forces,  l*absence  de  tout  [)alriotisme. 
Que  de  prestiges  tombés  î  que  de  ruines  faites 
partout  I  que  de  safig  répandu  !  que  de  douleurs 
dans  les  familles  !  Les  pères,  les  mères,  appel- 
lent leurs  pauvres  fils,  et  ils  ne  répondent  plus; 
ils  sont  tombés  là-bas  :  là-bas  sur  les  champs  de 
bataille  ;  là-bas  sur  des  routes  couvertes  de 
neige  où  tout  leur  manquait;  là-bas,  ils  dor- 
ment dans  les  cimetières  de  la  captivité.  Parmi 
ceux  qui  sont  revenus,  des  milliers  demeurent  à 
jamais  mutilés  ou  en  proie  à  des  douleurs  in. 
curables!  Malheur!  malheur!  l'ennemi  a  mis  le 
pied  sur  notre  tète  alLière.  Facti  sinU  Jiostcs 
ejusin  capite  *.  Il  s'est  enrichi  de  nos  d/'pouilhs, 
il  a  pris  tout  ce  qu'il  pouvait  prendre.  Inimu'i 


1.  Psalm  XVII. 

2.  Jerem   Thren.  cap.  I,  I. 
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ejus  1ocuj)letaii  sunt  \  Mainlennnt  la  princesse 
des  nations  de  TEurope  doit  payer  un  Iribul  au 
peuple  famélique  qui  Ta  vaincue.  Princeps  pro- 
vinciarum  facta  est  sub  tributo  *.  El,  pendant  de 
nombreuses  années,  il  lui  faudra  plier  sous  le 
faix  écrasant  de  sa  dette  publique.  Quelle  mi- 
sère ! 

Et  encore,  mon  Dieu  !  encore  si,  dans  nos 
malheurs,  nous  avions  pu  conserver  une  dignité 
qui  nous  rendît  respectables  aux  autres  peu- 
ples?—  Mais  non.  Nous  leur  avons  donné  le 
triste  et  déslionorant  spectacle  de  nos  luttes 
fratricides  ;   ils  ont  vu  des  armées   fi  ançaises 
répandre  le  sang  français;  ils  ont  aperçu  de  loin 
la  lueur  des  incendies  allumés  par  des  mains 
françaises  ;  ils  viennent  en  curieux  visiter  les 
ruines  qu'a  faites  en  pleine  civilisation  la  plus 
hideuse  barbarie,  et  ils  se  moquent  de  nos  que- 
relles de  partis.  Les  prétendus  amis  de  la  grande 
nation  lui  donnaient  jadis  des  paroles  de  paix 
et  ils  cachaient  des  ruses  dans  leur  cœur.  Quo- 
niam  mild  quidem  pacificè  loquebantur  et  dolos 


i.  Jerem.  Thren.  cap.  I,  ft. 

2.  Ibid. 
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.ogitabant  *.  La  France  a  combattu,  personne 
,4'cst  venu  à  son  secours.  }îon  erat  auxiliator  *. 
MaintCFiant  elle  pleure  et  personne  ne  la  con- 
sole. Non  est  qui  coiisoletur  cam  •.  Elle  est  toute 
seule.  Sedet  soJa  *.  Ceux  qui  chantaient  sa  gloire 
la  méprisent  parce  qu'ils  voient  son  ignominie. 
Qui  glorificabant  eam  spreverunt  illam,  quia 
viderunt  ignominiam  ejus  *.  0  Dieu  sévère  ! 
<r  Vous  nous  avez  livrés  à  Topprobre  de  nos 
€  voisins,  à  la  moquerie  et  à  la  risée  de  ceux 
•  qui  nous  entourent.  Vous  avez  fait  de  nous 
«  un  spectacle  pour  les  nations  ;  elles  branlent 
a  la  tête,  elles  se  demandent  :  Est-ce  bien  là  la 
«  France  *  ?  »  Quelle  misère  ! 

Et  nous  ne  pouvons  plus  rien!  De  quelque 
côté  que  nous  nous  sondions,  nous  trouvons 
partout  le  bout  de  nos  forces.  S'il  faut  exprimer 
un  sentiment  généreux,  nous  ne  l'osons  pas, 
parce  que  nous  avons  peur  que  cela  ressemble 
à  une  menace,  et  que  les  colères  de  ceux  qui 


1.  Pgalm    XXXIV 

2.  3.  4    5.  Jereiii.  Thrcn.  cap.  I. 

6  Posuisii  nos  opprobriuiii  vict;.is  noslris;  9ul>snnnatlonein 
et  ilerisuin  iiis  qui  in  circuilii  noslru  sunt  Pusuisli  nos  in  siiui- 
iiluii'ietn  gcnlibus,  coniniolioncui  capilis  in  popiilis. 

(Psaliii.  XUII). 
15. 
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furent  nos  obligés  ne  s'arment    contre  nous. 
r;csl  h  notre  tour  de  dire  le  non  possumus  ;  tnai^ 
on  n'est  pns  le  non  possnmus  du  droit  invaincu, 
c'est  le  non  possnmus  de  la  faiblesse  honteuse 
d'elle-même.  Quelle  misère  I 

Et  nous  voilà  maintenant  comme  des  arbres 
que  la  tempête  a  ébranlés  jusque  dans  leurs  ra- 
cines, attendant,  tout  frémissants  encore,  de 
nouveaux  coups  du  vent  et  de  l'orage.  L'avenir 
se  tient  devant  nous,  sombre  et  plein  d'incerti- 
tude. Nous  voudrions  écarter  ce  spectre  ;  vains 
efTorts!  il  hante  nos  jours  et  nos  nuits,  il  s'ap- 
proche de  plus  en  plus  de  notre  àrae  épouvantée, 

il  murmure  k  notre  oreille:  demain  ! — 

Qu'arrivera -t-il  demain?  Et  nos  os  sont  broyés 
par  la  terreur,  et  notre  cœur  est  étreint  par 
l'angoisse.  -Oh!  quelle  misère!  quelle  mi- 
sère !  .  .  .  .  Quelle  misère  I 
0  Dieu!  ayez  donc  pitié  de  nous! 
Miserere  mei,  Deus. 

H 

MISÉRICORDE. 

Messieurs,  est-ce  que  Dieu  aura  pitié  de  la 
France?  Esl-ce  qu'elle  se  relèvera  du  nrodi- 


MISERERE  DE  LÀ  FRANCE.  263 


gîcifç  abaissement  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui? Jetés  à  terre,  foulés  aux  pieds,  méprisés 
de  tous,  impuissants,  incertains  de  notre  vie 
comme  ces  malades  à  l'agonie  qui  se  demandent 
s'ils  vivront  demain,  pouvons-nous  espérer  que 
Dieu  va  nous  faire  miséricorde? 

Il  en  esl  qui  pensent  que  cela  n'est  pas  pos- 
sible. Les  philosophes  invoquent  contre  nous  la 
fatalité  des  événements. —  Les  peuples,  disent- 
ils,  doivent  suivre  le  cours  des  lois  historiques. 
Or,  les  lois  historiques  ne  pardonnent  pas.  Il  y 
a  pour  les  peuples,  comme  pour  toute  la  nature 
vivante,  un  âge  de  jeunesse,  un  âge  de  maturité, 
un  âge  de  vieillesse,  un  âge  de  décrépitude, 
l'heure  arrive  où  il  faut  s'éteindre.  Les  chrétiens 
font  appel  aux  oracles  sacrés.  —  Il  est  écrit  dans 
les  Saintes- Lettres  :  a  L'empire  passera  d'une 
€  nation  à  une  autre  nation,  h  cause  des  injus- 
€  tices,  des  injures,  des  querelles  intestines  et 
a  autres  iniquités.  Regvnm  a  gente  in  gentem 
€  trmi&feretur  propter  injustitias,  et  injurias,  et 
«  contumelias,  et  diversos  dolos  *-  »  rsous  avons 
mérité  d'être  dépossédés. 

t.  Ecclesiagtic,  cap.  x,  é» 
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Moi,  Messieurs,  je  crois  A  la  miséricorde  de 
Dieu  sur  la  France.  Je  crois  que  la  France  peut 
chanter  avec  le  Psalmiste  : 

a  Ayez  pilié  de  moi.  Seigneur,  selon  votre 
«  grande  miséricorde  ;  » 

€  Miserere  mei,  Deus,  secnndum  magnam 
a  misericordiam  tuam,  » 

«  Et,  selon  la  multitude  de  vos  pardons, 
a  effacez  mon  i.nquité  ;  » 

«  £t,  secundum  muJtitudinem  miseratmium 
«  tuarum,  dele  iniqidtatem  meam.  » 

<  Lavez-moi  de  plus  en  plus  de  mon  iniquité, 
a  et  purifiez-moi  de  mon  péché  ;  » 

«  Ampliûs  lava  me  ab  iniquitate  mea,  et  à 
€  peccato  meo  inunda  me.  » 

Je  n'admets  pas  qu'on  soumette  les  nations 
aux  lois  inflexibles  qui  régissent  la  matière. 
L'àme  plane  au-dessus  de  ces  lois.  Tandis  que 
le  corps  abandonne  ses  éléments  aux  inévitables 
ravages  du  temps  et  suit  ses  pentes  vers  la 
corruption,  Tàme,  si  profondément  atteinte 
qu'elle  soit  par  le  mal  du  péché,  peut  prendre 
conscience  d'elle-même,  écouter  la  voix  du  re- 
mords et  les  avertissements  deDieu,  se  repentir, 
revenir  sur  ses  pas  et  dépenser  tous  ses  libres 
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ffTi^rts  à  son  retour  vors  le  bien.  Or,  les  nations 
ont  une  âme;  c'est  par  là  qu'elles  sont  guéris- 
sables. Deus  sanahiles  fecit  omnes  nationes  K  H 
ne  nous  est  môme  pas  permis  de  raisonner  bis- 
toriquement  des  peuples  cbrétiens  comme  des 
peuples  païens.  Ceux-ci,  abandonnés,  par  un 
juste  jugement  de  Dieu,  à  la  perversité  de 
leurs  convoitises,  s'étaient,  en  quelque  sorte, 
matérialisés  et  subissaient  les  lois  de  la  matière. 
Chez  les  peuples  cbrétiens,  il  y  a  du  divin  :  la 
lumière  de  la  foi,  la  grâce  des  sacrements,  un 
principe  supérieur  de  vérité  et  de  force  sur 
lequel  il  est  permis,  tant  que  Tàme  nationale  ne 
l'a  pas  encore  tout  à  tait  répudié,  de  fonder 
des  espérances  de  régénération.  S'il  y  a  des 
oracles  qui  menacent  les  nations  corrompues, 
il  y  en  a  d'autres  (jui  promettent  à  la  mèche  en- 
core fumante  le  retour  de  la  lumière  et  de  la 
vie.  Je  crois  donc,  Messieurs,  à  la  miséricorde 
lie  Dieu  sur  la  France  et  j'invoque  en  sa  faveur 
ces  trois  lois  de  miséricorde  : 

Qui  aime  bien  châtie  bien. 

Dieu  laisse  à  tout  être  le  temps  d'achever  sa 
mission. 

1.  S.ip  ,  cjp    I.  14. 
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Dion  ne  laisse  ici-bas  aucun  bien  sans  récom- 
pense. 

Un  pieiix  et  savant  (^'vôqnc  *  développait  der- 
nièrement ces  remarquables  pensées. 

«  L'homme,  disait-il,  ne  peut  avoir  la  puissance' 
do  poser  une  limite  absolue  et  infranchissable  au 
premier  et  au  plus  essentiel  des  attrihuls  do 
Dieu;  et  le  mal  aurait  presque  lieu  d'élro  fier 
s'il  dépendait  de  lui  d'enchaîner  l'amour  et  h' 
pardon  du  Tout-Puissant.  Heureusement  il  n'en 
est  pas  ainsi  ;  dans  l'exercice  de  sa  miséricorde, 
principalement  envers  les  nations.  Dieu  ne  re- 
lève en  dernier  ressort  que  de  lui-même.  Son  droit 
de  grâce  est  un  droit  royal  et  sans  appel.  Il 
pardonne  parce  qu'il  le  veut;  à  cause  de  sa 
gloire,   à  cause  de  son  nom,  à  cause  de  sa 

bonté Or,  sa  gloire^  son   nom  et  sa 

bonté  sont  intéressés  dans  la  vie  d'une  institu- 
tion qui  porfe  en  son  sein  le  salut  du  genre 
humain.  L'Église,  apôtre  de  la  vérité,  déposi- 
taire de  la  grâce  du  Très-Haut,  l'Église  semble 
Oivoir  perdu  aujourd'hui  tous  ses  points  d'appui. 
le  miracle  qui  la  tient  présentement  en  l'air 

1.  Mgr  Pie,  êvêque  de  Poitiers. 
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et  dans  le  vide  n'est  évidemment  pas  la  condi- 
tion permanente  de  sa  diuvo,  ni  la  loi  ordinaire  fj 
d(î  la  Providence.  Il  faut  que  la  miséricorde  di-  ^ 
vint;  lui  vienne  en  aide,  et  il  semble  que  cette 
miséricorde  doive  passer  par  la  France  que  les 
peuples  ont  toujours  considérée  comme  le  plu^ 
beau  fleuron  de  la  couronne  de  Jésus-Cbrist  sur 
la  terre;  par  la  France  qui  ne  peut  être  acca- 
blée, humiliée,  que  le  nom  de  Dieu  n'ensouilrc 
et  que  sa  cause  n'en  soit  profondément  atteinte. 
Il  y  a  plus  :  quoiqu'il  faille  attendre  tout  de  la 
miséricorde  gratuite  de  Dieu,  nous  pouvons 
croire  pourtant  que  sa  justice  même  concourra 
à  notre  délivrance.  » 

MessieurSî  j'adhère  à  toutes  ces  nobles  et 
consolantes  pensées  et  je  veux  les  fixer  dans 
vos  âmes.  Ne  vous  courbez  pas  comme  des  es- 
claves irrités  sous  les  verges  de  la  justice  di- 
vine ;  mais,  dans  la  grandeur  même  de  nos 
mfortunes  nationales,  voyez  le  témoignage  de 
celte  intelligente  bonté  d'un  père  qui,  ne  pou- 
vant plus  éclairer  ses  enfants  que  par  le  châ- 
timent, fait  du  châtiment  le  ministre  de  toutes 
ses  perfections  providentielles:  de  la  puissance, 
de  la  justice,  de  la  sagesse  et  de  l'amour.    Le 
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Propliotc,  éprouvé  jadis,  par  la  correction  di 
vifie,  loin  de  s'en  plaindre,  remerciait  le  S 
gneur.  Il  n'était  donc  pas  oublié,  puisque  Dieu 
le  frappait;  cette  pensée  le  consolait  des  ex- 
trêmes rigueurs  de  ses  maux.  Virrjn  tua  et  hacu- 
lus  tuiis  ipsa  me  consolata  sunt  \  Dieu  pense  à 
nous  et  veille  sur  nous;  je  dirai  plus  :  Dieu 
nous  aime,  puisqu'il. nous  châtie.  Le  rude  aver- 
tissement qu'il  nous  donne  a  moins  pour  but 
de  nous  afïliger  que  de  nous  arrêter  sur  le  che- 
min de  nos  iniquités,  afin  que,  par  le  repentir, 
nous  devenions  dignes  d'achever  notre  mission. 
Il  est  impossible,  en  effet,  de  lire  notre  histoire 
sans  se  convaincre  que  la  France  a  reçu  de  Dieu 
l'illustre  et  sainte  mission  de  protéger  et  de 
soutenir  l'Église  catholique.  Dans  les  grands 
périls  elle  est  toujours  intervenue,  à  temps  et 
à  propos.  Elle  naissait  à  peine  que  déjà  elle 
promettait  à  l'Église  une  alliée  fidèle.  Son  roi 
en  tête,  elle  embrassait  le  calliolieisme  quand 
tous  les  pouvoirs  étaient  ariens.  Plus  tard,  elle 
arrêlail  les  efforts  gigantesques  qui  semblaievA"" 
devoir  assurt-r  à  l'islamisme  la  possession  i/^ 

\.  Psalm.  XXII. 
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monde  entier.  Plus  lard,  elle  iMilraînait  tontes 
les  Malions  à  ces  guerres  saintes  qui  avaient 
pour  objet  de  délivi'cr  le  tombeau  du  Sauveur 
[)rorané  par  les  fils  de  iMaliomel,  Plus  tard,  elle 
se  défendait  héroïquement  contre  les  envaliisse- 
inenls  du  proteslantisme,  ulin  de  conserver  à  la 
loi  calliolir|ue  le  secours  de  sa  chrétienne  épce. 
G*est  elle  qui  a  assis  l'Église  dans  sa  forte  posi- 
tion. «  Les  Français,  dit  un  homme  illustre  *, 
«  eurent  Thonneur  iniique,  dont  ils  ne  sont  pas 
«  à  beaucoup  près  assez  orgueilleux,  celui  d'a- 
a  voir  constitué  humainement  l'Église  catho- 
or  lique,  en  donnant  ou  en  faisant  reconnaître  à 
a  son  chef  le  rang  indipensablemenl  dû  à  ses 
€  fonctions  divines.  » 

En  retour  de  ses  généreux  exploits,  Dieu 
s'est  toujours  montré  bon  et  miséricordieux 
pour  la  France.  Il  est  venu  à  son  aide  aux 
heures  critiques  où  sa  vie  clail  en  danger.  Pro- 
diges du  ciel  et  de  la  terre,  apparitions,  mis- 
sions extraordinaires,  il  iTa  rien  épargné  pour 
eondrmiT  l'adoption  de  la  France  au  titre  de 
Fille  ainéo  de  la  fiimille  chrétienne.  Celte  trame 

I.  «losopli  (II-  Maiàiro.  Livre  du  Pape    Di»coui-s  préliininairi' 
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mervcillciisp  dVvénements,  où  la  vie  de  l'Église 
et  celle  de  la  France  sont  mêlées,  a  été  sans 
doute  pressentie  par  les  saints  papes  et  les 
s-iints  évéques  qui,  on  annonçant  à  la  nation 
française  qu'elle  serait  rudement  châtiée  cliaqiio 
fois  qu'elle  manquerait  à  sa  mission,  lui  ont 
promis,  cependant,  une  vie  indeslrucliblecornmo 
celle  de  TÉglise  même.  L'histoire  du  moyen  âge 
est  pleine  de  mystérieuses  traditions,  qui  conso- 
laient la  foi  et  soutenaient  les  espérances  de  nos 
pères.  Aujourd'hui  on  s'en  préoccupe  beaucoup, 
trop  peut-être.  Je  ne  loue  ni  ne  blâme  ces  pré- 
occupations ;  nnais,  laissant  de  côté  toutes  les 
promesses  discutables,  je  me  tiens  fermement 
appuyé  sur  cette  promesse  certaine  de  mon 
Sauveur  qui  n'a  pas  pu  mentir  :  t  Bienheureux 
«  les  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtiendront 
«  miséricorde.  Deati  miséricordes^  quo7iiam 
<i  ipsi  misericordiam  consequentur  \  » 

Cette  promesse,  Messieurs,  regarde  les 
peuples  aussi  bien  que  les  individus  ;  avec 
celte  différence  pourtant  que  la  miséricorde  à 
l'égard  des  individus  peut  être  retardée,  aussi 

1.  Mailli.  Cap.  V,  7, 
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bien  que  la  justice,  jusqu'aux  jours  étt^mols  ; 
Inudis  que  les  peuples,  n'ayant  sur  celle  terre 
qu^iine  existence  passagère  et  devant  dispa- 
raître pour  se  confondre  dans  Tunique  nation 
des  élus,  doivent  recevoir  ici-bas  et  leur  châti- 
ment et  leur  récompense. 

Le  clitltiment,  nous  le  suliîssons  et  il  est 
terrible,  grand  Dieu  !  l\Iais  qui  dira  qu'il  n'est 
pas  mérité?  Les  pessimistes  s'en  désolent  outre 
mesure  ;  et,  plongés  dans  un  abattement  qui 
approche  du  désespoir,  ils  s'en  vont  répétant 
les  invectives  dont  nous  accablaient  nos  enne- 
mis, avant  que  Dieu  leur  eût  donné  la  victoire. 
La  France,  disent-ils,  est  un  peuple  d'impies 
et  de  blasphémateurs,  un  peuple  révolution- 
naire et  ingouvernable  ;  un  peuple  sans  respect 
pour  ces  deux  choses  sacrées  :  l'autorité  et  la 
famille  ;  un  peuple  corrompu  par  la  richesse  et 
par  le  plaisir  :  la  France  est  une  naiiou  finie. 
—  Mais,  de  quelle  France  s'agit-il,  s'il  vous 
plaît?  Sachez-le  bien,  il  y  en  a  deux  en  pré- 
sence de  Dieu  :  une  France  irréligieuse,  impie, 
le  cœur  plein  de  corruption  et  les  mains  pleines 
d'iniquités;  mais,  à  côté,  une  France  catholique, 
le  cœur  plein  d'amour  et  les  mains  pleines  de 
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misf^ricorrJes.  Puisque  l'une  estcljàliéo^ponrrjii»! 
Taulro  ne  sornit-clle  donc  pas  récompensée? 

0  Di(;u  juste  et  sévère,  je  n*ai  pas  besoin  de 
vous  prier  de  lire  auprès  des  pages  de  mort,  1<  s 
pages  de  vie  de  notre  histoire.  Vous  voyez  tout, 
vous  savez  tout,  et  à  ceux  qu'accable  aujour- 
d'hui votre  colère,  vous  préparez,  dans  un 
temps  qui  ne  sera  pas  long  à  venir,  je  Tespère, 
le  retour  de  votre  bonté. 

Messieurs,  n'allons  pas  chercher  au  loin, dans 
les  âges  historiques,  des  œuvres  que  Dieu  a  déjà 
récompensées.  La  miséricorde  est  tout  près  de 
nous.  Elle  a  germé  dans  le  cœur  français,  elle 
s'est  épanouie  et  a  produit  ses  merveilleux 
fruits  au  milieu  des  ronces  et  des  épines  de  nos 
péchés.  S'il  est  une  vérité  contemporaine,  c'est 
celle-ci,  qui  ressort  de  la  statistique  générale 
des  œuvres  de  générosité  et  de  dévouement  :  la 
France  est  de  toutes  les  nations  celle  qui  a  le 
plus  aimé. 

Quand  les  pouvoirs  ont  cessé  de  protéger 
l'apostolat  catholique,  c'est  la  France  qui  £ 
conçu,  développé  et  répandu  partout  l'Œuvre 
admirable  et  touchante  de  la  Propagation  de  la 
Foi.  C'est  l'argent  de  la  France  qui  est  la  prin- 
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cipale  ressource  de  cette  Œuvre  ;  c'est  le  zèle 
de  la  France  qui  provoque  et  stimule  partout 
le  prosélytisme;  ce  sont  les  enfants  de  la  France 
qui,  plus  hardis,  plus  nombreux  et  plus  em- 
pressés que  tous  les  autres,  se  précipitent  et 
se  succèdent  vers  les  plages  inhos[)italières 
où  se  fait  chaque  année  une  moisson  de 
iDartyrs.  Elle  est  si  bien  la  première,  en  cette 
œuvre  de  haute  miséricorde,  que,  pour  les 
barbares  et  les  sauvages,  tout  étranger  qui  ap- 
porte la  bonne  nouvelle  du  salut  est  un  Franc. 
Dans  l'empire  chinois,  des  milliers  d'enfants 
périssaient,  chaque  jour,  abandonnés  sur  le 
bord  des  chemins  ou  au  milieu  des  champs, 
emportés  dans  le  limon  des  grands  fleuves,  dé- 
vorés par  des  animaux  immondes.  La  France 
qui,  comme  une  mère,  prête  Toreille  à  toutes 
les  plaintes,  si  faibles  et  si  lointaines  qu'elles 
soient,  la  France  a  entendu  les  cris  de  ces 
pauvres  petits,  elle  a  eu  pitié  d'eux,  les  a 
roc  leillis  et  mis  sous  la  protection  de  sa  jeu- 
nesse; et,  malgré  les  barbares  et  ineptes  plai- 
santeries de  Tincrédulilé,  malgré  hvs  tracass»'- 
ries  de  la  politique,  elle  a  fait  de  VOEuvre  de 
la  Sainlr-Enfance,  la  compagiie  et  l'émide  de 

18 


KEiivre  de  la  Propa'jntion  de  la  Foi.  0  cIhts 
petits  cnfaiils  qui, par  milliers,  iiionlez  au  ciel, 
arrachés  par  nous  à  la  mort  élernelle  ;  anges  du 
bon  Dieu,  est-ce  que  vous  ne  chantez  pas  de- 
vant le  trône  de  l'Agneau  les  miséricordes  de 
la  Frnnce  ? 

Et  vous.  Père  humilié  et  maltraité  de  la 
famille  chrcticiino,  vous  dont  la  prière  cra- 
piunle  à  Tangoisse  et  aux  douleurs  de  la  cap- 
tivité une  irrésistible  puissance  ;  n'avez-vous 
pas  dit  que  vous  vous  souveniez  devant  Dieu 
des  miséricordes  de  la  France?  C'est  elle  qui, 
par  les  revendications  de  son  amour  filial,  a 
contraint  à  vous  proléger  ceux-là  même  qui 
n'auraient  pas  demandé  mieux  que  de  vous 
abandonner.  C'est  elle  qui,  la  première,  protes- 
tant contre  le  vol,  a  tendu  la  main  pour  rece- 
voir le  denier  de  votre  royale  pauvreté.  Ils 
étaient  de  son  plus  beau  sang,  les  soldats  qui 
se  sont  fait  écraser  pour  votre  sainte  cause. 
Un  général  français  les  commandait  ;  et,  dans 
ce  siècle  où  l'on  est  si  avide  de  popularité 
quand  même,  il  ne  craignit  pas,  lui,  de  livrer 
la  gloire  de  son  passé  militaire  au  mépris  de 
Timpiété  révolutionnaire,  afin  d'assurer   à    sa 
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vieillesse  et  à  sa  tombe  l'honneur  d'avoir  été 
le  chef  des  héros,  des  martyrs  de  la  miséri- 
corde française. 

Miséricordieuse  pour  le  Père,  la  France  a 
été  miséricordieuse  pour  les  enfants  de  la  fa- 
mille chrétienne.  Les  persécutés  et  les  pro- 
scrits de  tous  les  pays;  prêtres,  religieux,  reli- 
gieuses, sont  venus  lui  demander  asile  et 
protection  ;  elle  les  a  reçus  avec  amour.  Y 
avait-il  quelque  part  un  grand  désastre  ;  c'est 
aux  portes  de  la  France  (ju'on  venait  frapper 
d'abord,  tant  on  était  sûr  de  sa  compassion  et 
de  sa  générosité.  Prodigue  de  son  argent  au- 
tant que  de  ses  larmes,  elle  rendait  illustres, 
dans  le  monde  entier,  son  bon  cœur  et  ses 
aumônes.  Mais,  dans  son  sein  généreux,  quelle 
puissante  et  admirable  germination  d'amour  ! 
Les  terres  de  la  douleur  et  de  la  misère  sont  telle- 
ment envahies  par  sa  charité  qu'on  la  rencontre 
à  chaque  pas.  Prêtres,  frères,  sœurs,  congré- 
gations sans  nombre,  intrépides  et  infatigables 
représentants  du  cœur  de  la  France,  faites  par- 
ler vos  œuvres.  Aux  ignorants,  aux  orphe- 
lins, aux  abandonnés,  aux  enfants  en  bas  âge, 
aux  vieillards,  aux  apprentis,  aux  ouvriers,  aux 
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domeshVjiies,  aux  sourds-muets,  aux  aveugles, 
;nix  iiicimblos,  aux  infirmes,  à  l'indigence,  à 
'a  maladie,  à  la  convalescence,  à  la  tentation, 
m  déshonneur  ;  grâce  à  vous,  rien  ne  manque  : 
ni  l'enseignement,  ni  l'assistance,  ni  les  conso- 
lations, ni  les  encouragements,  ni  la  lumière, 
ni  la  chaleur,  ni  le  pain,  ni  les  pleurs  compa- 
tissants, ni  les  soins  délicats,  ni  Testime  qui 
réhabilite,  ni  la  grâce  qui  sanctifie.  Et,  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  des  armées  régulières 
consaci'ées  au  service  de  l'humanité  souffrante 
par  les  vœux  de  religion,  voici  que  les  plus 
humbles  chrétiens  ont  voulu  ajouter  au  mouve- 
mentqui  entraîne  tant  de  cœursdévoués  l'appoint 
de  leurs  propres  forces.  Une  armée  libre,  flot- 
tante, s'est  formée,  dont  les  escadrons  nombreux 
sont,  nuit  et  jour,  à  la  poursuite  de  notre  im- 
placable ennemie,  la  misère.  C'est  l'armée  des 
enfants  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  des  Dames 
de  la  Charité. 

Voilà  nos  gloires,  Messieurs,  voilà  les  vraies 
richesses  de  la  France.  Ah  !  qu'on  nous  enlève, 
si  c'est  possible,  nos  richesses  matérielles  ; 
celles-là  nous  resteront.  C'est  un  trésor  auquel 
les  peuples  ont  fait  et  feront  encore  des  em- 
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prunis.  La  miséricorde  française  a  peuplé  le 
monde  catholique  de  nos  institutions  charitables. 
Parcourez  l'univers  ;  vous  verrez  qu'il  n'y  a  pas 
une  grande  œuvre  à  laquelle  nous  ne  soyons 
intéressés.  Nous  sommes  partout;  nous  avons 
mis  et  la  main  et  le  cœur  dans  toutes  les  œuvres 
d'amour. 

0  mon  Dieu  !  vous  avez  t'ait  dire  par  un 
illustre  docteur  «  que  la  miséricorde  ne  détruit 
«  pas  la  justice  ;  mais  qu'elle  en  est  comme  la 
€  plénitude.  Misericordia  non  tolUtjustitiam,  sed 
(i  est  quœdam  jiistitiœ  plenitudo  *.  »  Montrez- 
nous  aujourd'hui  la  vérité  de  celte  p;^i'ole  ;  et, 
puisque  vous  châtiez  si  rudement  la  France 
souteneuse  de  l'impiété  et  de  la  révolution, 
récompensez  donc  la  France  souteneuse  de  la 
miséricorde  universelle.  Ayez  pitié  de  nous  selon 
votre  grande  miséricorde,  puisque  notre  grande 
miséricorde  a  eu  pitié  de  toutes  les  misères. 

0  Dieu  sévère  !  ô  Dieu  bon  !  je  sais  qu'il  y  a 
encore  en  présence  de  votre  justice  des  crimes 
qui  semblent  irrémissibles.  Nos  âmes  anxieuses 
ont  peine  à  voir  clair  dans  la  nuit  sombre  où 


t.  Summa  Tliool.  sancli  Tho'ii.  1  |mis.  (|,  \XI,  a.  3,  ad.  2. 
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sont  plongées  les  choses  hunriaines.  Qu'arrive- 
ra-t-il  dans  quelques  nnois,  dans  quelqu<;s  jours, 
peut-être?  Je  n'en  sais  rien.  Mais  lors  même  que 
je  verrais  remonter  à  la  surface  de  la  société 
les  misérables  qui  ont  juré  de  la  détruire  pour 
recueillir  ses  épaves  ;  lors  même  que  j'enten- 
drais les  écroulements  des  villes  en  feu  et  les 
gémissements  des  campagnes  dévastées;  lors 
même  que,  poursuivi,  traqué  par  les  bourreaux, 
je  n'aurais  plus  à  attendre,  moi,  que  le  sort 
de  ceux  de  mes  frères  qui  sont  morts  pour  la 
justice  ;  couvert  de  blessures,  plongé  dans  les 
angoisses  de  la  mort  et  condamné  à  ne  pas  voir 
les  jours  meilleurs  que  j'attends,  j'espérerais 
encore  avant  d'expirer,  et  mon  dernier  cri  se- 
rait, pour  la  France,  cette  promesse  de  mon 
Sauveur  :  Beati  miséricordes  quoniam  ipsi  mise- 
ricordiam  consequentiir.  Bienheureux  les  misé- 
ricordieux, parce  qu'ils  obtiendront  misé- 
corde, 

IIÏ 

CONFESSION. 

Je  le  crois,  Messieurs,  je  le  proclame  hau- 
tement :  la  France  peut  éti*e  l'objet  de  la  grande 
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miséricorde  de  Dieu  ;  mais,  pour  cela,  il  faut 
qu'elle  reconnaisse  sou  peclie,  qu'elle  le  cou- 
fesse  publiqueineuL. 

Malht'ureusemrnt,  nous  nous  laissons  dé- 
tourner par  des  préoccupations  de  parti  de 
l'examen  de  conscience,  d*où  nous  doit  venir 
la  lumière,  principe  du  repentir.  Les  uns  s'en 
prennent  au  régime  déchu  qui,  disenl-ils,  a, 
pendant  vingt  années,  corrompu  la  nation,  à 
ce  point  qu'elle  devait  fatalement  succomber 
sous  l'efibrt  d'un  ennemi  vigoureux  ;  les  autres 
accusent  de  criminelle  folie  les  incapables  qui 
se  sont  précipités  sur  le  pouvoir  et  ont  pro- 
longé, au  profit  de  leur  ambition,  une  lutte 
dont  l'issue  ne  pouvait  être  qu'une  aggravation 
de  honte  et  de  souffrances.  Tous  oublient  leur 
part  de  responsabilité  dans  les  maux  de  la 
patrie. 

Finissons,  je  vous  prie,  ce  jeu  ridicule  et 
dangereux  de  récriminations  et  d'injures  qui 
nous  aveugle  au  lieu  de  nous  éclairer,  nous 
avilit  au  lieu  de  nous  justiOer.  S'il  y  a  un  grand 
coupable  dans  nos  malheurs  nationaux,  c'est 
la  nation  elle-même,  la  nation  tout  entière.  Elle 
s'est  volontairement  amollie  dans  une  prospé- 
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rité  trop  avidement  rochorchée  ;  elle  a  éptii'^é 
sa  généreuse  sève  dans  les  plaisirs  et  le  hon- 
teux matérialisme  de  ses  mœurs  ;  elle  a  amoin- 
dri le  nombre  de  ses  enfants  en  conlrariant  les 
lois  providentielles  qui  veulent  que  les  ra- 
milles se  mulliplient,  elle  a  rompu  le  glorieux 
faisceau  de  ses  forces  en  méprisant  les  prin- 
cipes les  plus  élémentaires  de  la  discipline  et 
de  Tordre  social  ;  elle  s'est  abandonnée,  livré»^ 
elle-même  à  toutes  les  aventures  par  ses  ser- 
viles  adorations  du  succès  et  de  la  fortune.  La 
possession  de  soi-même  aux  heures  des  grands 
périls,  le  concert  de  tous  les  efforts,  Fenthou- 
siasme  patriotique,  Tesprit  de  sacrifice,  étaient- 
ils  possibles  en  un  tel  état?  —  0  France  !  voilà 
tes  péchés,  ils  se  dr-essent  contre  toi,  il  faut  les 
reconnaître. 

«  Qiioniam  iniqnitatem  meam  ego  cognosco  et 
«  peccatnm  mcnm  contra  me  est  sempcr,  » 

Mais  c'est  vous  surtout,  ô  Bieu,  que  non: 
avons  offensé,  c'est  devant  vous  que  nom 
avons  fait  le  mal  !  Avoir  péché  contre  vous  seul, 
c'est  trop  pour  notre  malheur. 

((  Tibi  soli  peccavi  et  malum  coram  te  feci.  « 

Votre  nom,  le  nom  de  votre  cher  Fils,  qu'on 
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ne  devrait  jamais  entendre  sans  que  tout  genou 
néchit,  nous  les  avons  déshonorés  par  le  blas- 
phème. 

ï/ignorance  cl  la  fausse  science  ont  rivalisé 
d'audace  en  ce  crime  dont  on  a  dit  si  justement 
qu'il  est  un  crime  de  reprouves.  Nous  avons 
blasphémé  en  paroles  et  en  actions,  nous 
avons  entouré  les  blasphémateurs  de  lâches  et 
honteuses  complaisances,  noua  les  avons  hono- 
rés, encensés,  couronnés  ;  à  la  veille  même  de 
nos  désastres,  des  mains  officielles  ont  élevé  une 
sla(ue  à  l'écrivain  cynique  qui  apprit  aux  géné- 
ralions  modernes  Tart  du  rire  impie  et  de  la 
moquerie  sacrilège. 

Votre  gloire  dont  vous  êtes  si  jaloux,  ô  Sei- 
gneur, nous  vous  Tavons  ravie.  Et  pourtanl, 
dans  rintcrét  de  cette  gloire,  vous  ne  vous 
êtes  réservé  sur  la  semaine,  dont  le  retour  pé- 
riodique mesure  nos  années,  qu'un  seul  jour  : 
un  seul  jour,  pour  que  notre  àme,  étourdie  par 
les  bruits  de  ce  monde,  affaiblie  par  les  luttes 
de  la  vie,  pût,  dans  la  paix  du  saint  lieu,  se 
ressaisir,  se  retremper  et  puiser  près  de  vous 
des  fon;es,  afin  de  résister  aux  attraits  maudits 
qui  l'en  traînent  à  l'oubli  de  ses  devoirs  et  de 


16. 


282  AU   PIED  DE  LA  CROIX. 


SCS  fl(\slinécs  élorncllos;  un  seul  jour,  pour  qne 
!e  Iriivaillcur  fali^nic  [jùt  reprendre  haleine/ 
j  vors  voir,  vous  parier,  vivre  quelques  heures 
dans  votre  douce  et  sanctifiante  compagnie.  Le 
dinianchc,  halte  de  la  vie  profane,  repos  du 
corps,  lète  de  Vkme,  jour  de  votre  gloire,  ô 
mon  Dieu  ;  nous  l'avons  violé  de  toutes  les 
manières  :  et  par  des  travaux  insolents,  et  par 
des  plaisirs  coupables,  et  par  le  refus  impie  de 
voire  culte. 

Voire  grâce,  don  d'un  amour  infini,  nous 
l'avons  méprisée.  Au  sein  d'une  nation  chré- 
tienne par  le  nom,  combien  peu  d'hommes  sont 
chrétiens  par  les  pratiques  religieuses  et  l'usage 
des  choses  saintes»  combien  peu  d'hommes  font 
honneur  au  caractère  sacré  qu'ils  n'ont  reçu  que 
pour  faire  valoir  leur«5  droits  aux  grâces  donf 
l'amour  divin  est  prodigue! 

Bref,  nous  avons  offensé  Dieu  dans  son  nom, 
sa  gloire,  son  amour;  nous  avons  fait  le  mal 
devant  lui.  Tibi  soli  peccavi  et  malum  coravi  te 
feci.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que 
nous  soyons  si  misérables.  Plus  qu'Israël  nous 
sommes  le  peuple  de  Dieu,  n'est-il  pas  vrai? 
Or  il  est  écrit  :  «  Mon  peuple^  si  tu  refuses 
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•  d'écouter   la    voix   du   Seigneur  ton  Dieu, 

•  de  garder  ses  commandements,  de   ie  sou- 

•  mettre  aux   pratiques  religieuses  que  je  t'ai 
«   prescrites,   ^i  seras  maudit  :  maudit  dans  la 

•  cité,   maudit    dans  les   campagnes,   n  audit 
«  dans  les  fruits  de  ton  sein,  maudit  dans  les 
«   fruits  de  tes  champs....  Tu  seras  frappé  de 
«<  démence,   d'aveuglement    et   de    folie  fu- 
"  rieuse....  semblable  à  Pavengle  dans  les  té- 
nèbres,   tu    ne    pourras   plus  trouver    ton 
chemin....  tu  ne  jouiras  plus  de  tes  enfants, 
parce  qu'ils  seront  emmenés  en  captivité.... 
L'étranger  montera  au  dessus  de  toi  et  de- 
viendra plus  grar.d  que  toi;  toi,  du  descen- 
dras  et  deviendras  le  plus  petit.  Il  sera  la 
léte  des  peuples,   tu  seras  la  queue....  tu 
n'auras  plus  voulu  servir   Ion   Dieu   dans  In 
joie,  tu  serviras  ton  ennemi....  l'eimemi  que 
Dieu  enverra  contre  les  soldats  mourant  de 
faim,  de  soif,  de  nudité,  de  misère  ;  rcuuemi 
qui  fera  peser  sur  ta  tète  un  joug  de  fer» 
jusqu'à  ce  qu'il  t'ait  broyé.  Car  le  Seigneui 
amènera  de  loin    une  nation....  dont  lu  uc 
pourras  pas  comprendre  la   langue,  nation 
rapace   qui  n'épargnera  ni   le  vieillard,    ni 
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«  l'enfant,  qui  dévorera  tout....  jiisqu'à  ce  que 
•  tu  périsses....  Entends-tu?  Si  tu  n'as  plus 
«  aucune  crainte  pour  le  nom  glorieux  et  ter- 
H  rible  de  Dieu,  le  Seigneur  augmentera  tes 
«  plaies  et  les  plaies  de  ta  race.  —  IMaies 
«  grandes  et  incurables,  infirmités  terribles 
«  et  perpétuelles....  jusqu'à  ce  qu'il  t'ait 
«  brisé  *.   » 

Regardez  la  France,  Messieurs,  la  France 
peuple   choisi  de  Dieu,  et  dites  s'il  n'est  pas 


1.  Quod  si  audire  nolueris  vocem  Domini  Dei  lui,  ut  custo- 
dias.   et   facias  omnia  mandata  ejus    et  caBremonias  quas  ego 
praecipio   tibi  hodiè...,  malediclus  eris  in  civiiate,  maledictua 
in   agro....  maledictus   fructus    ventris    tui    et   truclus    terrae 
tuae...  Percutiat    te  Dominus  amentia,  et  cœcilate   ac  furore 
menlis...  sicut  caecus  in  tenebris...  et  non  dirigas  vias  tuas... 
Filios   generabis...  et  non   frueris  eis  ;  quoniam  ducentur  m 
captivitatem...  Advena  ascendet  super  te  erilque  sublimior  : 
tu  autem  descendes  et  eris  inferior...  Ipse  erit  in  capul  et  tu 
eris  in  caudam...  Eô   quod  non  servieris  Domino  tuo  in  gau- 
dio...,  servies  inimico  tuo  quem  immittet  tibi  Dominus  in  famé, 
in  siti,  in  nuditate  el  omni  penuria  :  et  poneL  jugum  ferreum 
super  cervicem  tuara,  donec  te  conterai...  Adducet  Dominus 
super  te  gentem  de  longinquo...  cujus  linguam  intelhgere  non 
possis  :  gentem    procacissimam    quœ   non    déférât   seni,   nec 
misereatur   parvuli   et  devoret...    donec   te   disperdat...   Nisi 
timueris  nomen  ejus  gloriosum  et  terribile,  hoc  est  Dum-nura 
Deum  tuura,  augebit  Dominus  plagas   tuas  et  plagas  semmis 
tui  ;  plagas  magnas  et  persévérantes,  infirmitates  pessimas  el 
perpétuas...  inducet  Dominus  super  te  donec  te  conterai. 

(Deuleronom.,  cap.  xxviii.) 
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vrai  que  Dieu    est  justifié  dans  ses  paroles  : 
€  Vt  justificeris  in  sermonihus  tuis.  » 

Il  n*y  a  que  les  mécréants  de  parti  pris  qui 
ne  veulent  pas  reconnaître  en  nos  maux  l'ac- 
complissementdes  menaces  divines.  Un  homme 
qu*on  ne  peut  suspecter  de  trop  voir  Dieu  dans 
les  choses  humaines,  écrivait  naguère  ces  re- 
marquables paroles  :  «  Un  ensemble  de  coïnci- 
(t  dences  malheureuses  s'est  joint  à  la  faiblesse 
<r  organique  de  la  France  pour  déjouer  ses 
<r  eflbrls.  Et  cet  ensemble  a  été  tel  que,  vérita- 
«  bitument,  quand  on  l'envisage,  on  est  tenté  de 
€  se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu  là  quelque  rai- 
«  son  supérieure  aux  causes  physiques,  une 
<r  sorte  d'expiation  des  fautes  nationales  ou 
€  le  dur  aiguillon  pour  un  relèvement  néces- 
€  saire.  En  présence  de  si  prodigieuses  iufor- 
€  tunes  on  ne  s'étonne  plus  que  les  âmes  reli- 
€  gieuses  aient  pu  dire  :  Digitus  Dei  est  hic*.  » 
Et  notre  ennemi,  le  chef  de  la  nation  rapace  que 
Dieu  a  lancée  contre  nous,  ne  s'écriait-il  pas. 


I.  La  ffuerre  en  province  pendant  le  siège  de  Paris,  par  Gh. 
01  Fhbtcixbt. 
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tout  étonné  de  ses  trionaphes  :  «  Je  m'incline 
€  devant  Dieu  qui  seul  nous  a  élus,  moi,  nion 
€  armée,  mes  alliés,  pour  exécuter  ce  qui  vient 
f  d'être  fait,  et  nous  a  choisis  comme  inslru- 
«  ments  de  sa  volonté.  Ce  n*est  qu'ainsi  que  je 
€  puis  comprendre  cette  œuvre  *  »? 

Dieu  se  venge!  Nous  n'avons  pas  le  droit  de 
nous  plaindre,  ni  de  tirer  de  notre  cœur  endurci 
des  j^owrçMoi ?  qui  accusent  sa  justice;  il  nous 
renvoie  à  nos  péchés  et  triomphe  facilement  de 
nos  téméraires  jugements. 

€  Et  vincas  cum  judicaris,  » 

Si  donc  nous  voulons  que  la  colère  divine  se 
change  en  pitié  et  que  Dieu  se  souvienne  de  nos 
œuvres  miséricordieuses,  confessons  cette  vérité 
que  nous  aurions  dû  ne  jamais  oublier  :  Le 
péché  fait  les  peuples  misérables.  Miseros  facit 
populos  peccatum'^.  Ne  rougissons  pas  d'avouer 
nos  fautes.  Non  confundaris  coiifiteri  peccata 
tua  «.  Pas  d'excuses,  Messieurs.il  ne  faut  pas 
que  la  France  dise  :  Je  ne  suis  plus  la  nation 
d'autrefois  :  la  France  de  Glovis^  de  Charle- 


t.  Le  roi  Onillinme  k  U  reine  AuguMik 
S.  Proverb.  cap.  xiv,  35. 
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magne  et  de  saint  Louis;  je  suis  la  France 
naoderne,  j'ai  été  conçue  dans  riniqiiité,  et  ma 
'"ère.  la  révolulion,  m'a  conçue  dans  le  péclic. 

«  Ecce  enim  in  iniqtiitatibus  ccnceptus  sum 
et  in  peccatis  concepit  me  mater  mea.  » 

On  ne  peut  mentir  à  Dieu.  Il  aime  la  vénlé. 

€  Ecce  enim  vcritatem  dile.risti,  » 

Si  la  catastrophe  dont  la  Providence  s'est 
servie  pour  balayer  de  regrettables  abus,  a  in- 
troduit dans  notre  vie  publique  de  détestables 
pnncipes,  n'avons-nous  pas  été  prévenus  contre 
ces  principes  par  l'Église,  organe  de  la  sagesse 
divine?  Elle  a  multiplié,  pour  nous  préserver 
de  l'erreur,  ses  avertissements  et  ses  décisions. 
Bien  plus,  Messieurs,  les  choses  les  plus  incer- 
taines et  les  plus  cachées,  les  vrais  secrets  de  la 
sjigesse  divine  nous  ont  été  révélés. 

a  Incerta  et  occulta  sapientiœ  tuœmani [est asti 
«  mihi,  > 

Dieu,  par  des  prodiges  FGriérés,  nous  a  fait 
connaître  l'avenir  qui  nous  était  réservé,  afin  de 
nous  arrêter  sur  le  chemin  de  la  perdition  où 
nous  nous  précipitions  en  aveugles.  Et  nous, 
mettant  le  comble  à  nos  ingratitudes,  nous 
n'avons  pas  voulu  l'écouter.  Ah  !  il   n'est  que 
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trop  vrai  que  nous  n'avons  pas  d'excuses. 
Iliiinilions-nous,  brisons  nos  cœurs,  et,  d'une 
commune  voix,  répétons sansccsse  :  Nousnvons 
péché,  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous.  Paccavi- 
mus!  Miserere l 

Vf 

RÉCÉNÉîîATIOTf. 

Messieurs,  le  repentir  fait  revivre  toutes  les 
œuvres  que  le  péché  avait  rendues  semblables 
à  la  mort.  Si  nous  parvenons,  comme  je  Tes- 
père,  à  toucher  le  cœur  de  Dieu  par  nos  larmes, 
par  nos  gémissements,  par  nos  tristes  aveux  ; 
Dieu  se  souviendra  des  miséricordes  de  la 
France  et  répandra  sur  elle  le  sang  du  Christ 
humilié.  Baignée  dans  le  fleuve  où  se  sont  puri- 
fiées tant  d'àmes  pécheresses,  elle  sortira 
blanche  comme  la  neige,  blanche  comme  au 
jour  où  Rémi  baptisait  le  Sicambre  et  ses  fiers 
soldats. 

«  Asperges  me  hyssopo  et  mundabor  :  lavaMs 
«  me  et  super  nivem  dealbahor.  » 

k  tous  les  bruits  qui  Tont  épouvantée  succè- 
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dera  une  parole  do  joie  et  de  liesse  qui  fera  tres- 
saillir ses  os  liutniliés. 

a  Auditui  meo  dabis  gaudimn  c/t  lœtuiam  et 
a  exuUabunt  ossa  humiiiaia.  » 

Cette  parole  s'est  déjà  fait  entendre  au  milieu 
«lu  nos  mallieurs;  et  c'est  à  vous,  Monseigneur, 
•  [u'ellc  était  adressée  par  le  père  de  la  cliré— 
lienlé.  Il  daignait  bénir  <  cette  nation  française 
«  dont  les  nobles  sentiments  et  la  vertu  mili- 
a  taire  sont  recommandés  par  tant  et  de  si 
a  glorieux  mon  iments  que  la  mauvaise  fortune 
€  ne  peut  les  obscurcir.  Islam  nationem,  cujus 
€  nohilissimi  sensns  et  virtusmilitaris^  tôt  tan- 
«  tisque gloriœ  monumentis  commcndata,  adversis 
f  casibus  obscurari  non  possunt  *.  »  Ce  témoi- 
gnage d'une  si  haute  admiration  et  d'une  si 
louchante  bienveillance  était  doux  à  notre 
oreille  ;  mais,  combien  plus  doux  sera  le  cri 
joyeux  que  pousseront  les  peuples  quand  ils  nous 
verront  sortir  de  l'abîme  de  nos  maux  !  —  La 
France  est  ressuscitée  vraiment,  diront-ils;  Dien 
soil  loué!  Gallia surrexit  verè,  alléluia  !  Mais, 
pour  cela,  il  faut  vous  mettre  à  l'œuvre,  ô  Dieu 


1.    Bret   de  Pie  IX    à    Tarcbevéque    de   Touro,      11     nor. 
IHTO. 
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clcmciit,  et  aider  noire  repentir;  car,  sans  vous, 
nous  ne  pouvons  rien  faire.  Détournez  donc 
d'abord  votre  face  irritée  des  péchés  que  nous 
/.Icuron?  et  effacez  les  Iniquités  que  notre  cœur 
brisé  (^^tcste  et  réprouve. 

«   Averte  faciem  tuam  à  peccaiis  mets,  et 
€  omnes  iniquitates  meas  deJe.  » 

Détruisez  la  nation  perverse  qui  a  invC^né 
par  ses  crimes  les  foudres  de  votre  justice  et 
faites  de  nous  un  peuple  nouveau  ;  nouveau  par 
le  cœur,  nouveau  par  Pesprit.  Oublieux  de  la 
loi  divine,   infidèles   à  la  grâce,   nous  nous 
sommes  abandonnés  à  nos  convoitises.  Notre 
cœur,  débarrassé  de  tout  frein,  s'est  épris  de 
tout  ce  qui  pouvait  le  corrompre.  Il  a  perdu, 
dans  l'habitude  du  vice,  ce  reste  de  pudeur  qui 
tient  les  fautes  cachées,  et  n'a  pas  reculé  devant 
la  publicité  scandaleuse  de  ses  impuretés.  11 
faudrait  désespérer  de  son  retour  au  bicn,^  si 
Dieu  n'avait  la  puissance  de  créer;  mais,  d^i;. 
mot,  il  peut  mettre  un  cœur  pur  à  la  place  ôc 
notre  cœur  déshonoré. 

«  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus,  » 
Pareillement,  il  renouvelle  Tesprit  et  le  Jait 
revenir  de  ses  égarements  en  lui  montrant  Ta- 
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hirne  où  le  conduisent  les  faux  principes  qin 
l'ont  séduit.  Sa  vive  lumière  le  ramène  aux 
voies  droites  dans  lesquelles  doivent  inarclier 
les  peuples  chrétiens.  Vérité,  devoir,  but  de  la 
vie,  l'esprit  voit  cela  sans  ombre  quand  la  grâce 
le  renouvelle  et  rilliimine. 

€  Et  spiritum  rectum  innova  in  viscerihus 
meis.   » 

Cœur  pur,  esprit  nouveau:  il  nous  faut  cela 
pour  revivre,  Messieurs,  sans  quoi  nous  n'au- 
rions plus  à  attendre  que  le  sort  des  nations 
mjii.ditesqui,  tour  à  tour  écrasées  par  les  bar- 
bai es,  ont  disparu  dans  les  flots  de  leurs  ba- 
taillons victorieux...  Mais  non!  Dieu  ne  nous 
rejettera  pas  loin  de  sa  face;  il  ne  nous  enlèvera 
pas  cet  esprit  de  force,  d'amour,  do  zèle,  qui  a 
fait  de  nous  le  premier  peuple  de  l'Europe. 

«  JV^  projicias  me  à  facie  tud  et  spiritum  snnc- 
«  tum  tuiim  ne  auferas  à  me.  » 

Non,  non,  nous  ne  périrons  pas.  Dieu  en- 
tendra nos  cris  de  repen tance  et  remplira  notre 
cœar  navré  de  cette  joie  qui,  à  des  époques 
mémorables,  a  déjà  fait  tressaillir  le  cœur  de  la 
France  :  la  joie  d'être  sauvés. 

«  Redde  mihi  UeiUiam  saiularis  tui.  » 
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Quelle  ardente  clievaiicliéc  des  fils  de  Tlshmi 
h  travers  FAsie,  rAliique  et   rEs[»agntj  !  11> 
viennent  de  renverser  Tempire  des  Visigolh.s, 
ils  franchissent  les  Pyrénées  au   nombre   de 
quatre  centmille.  Femmes  et  enfants  les  suivent; 
car  ils  veulent  peupler  la  Franco,  réduire  en 
esclavage  ses  habitants  et  remplacer  le  nom  du 
Christ  par  celui   de  Mahomet.    Déjà  ils  ont 
chassé  devant  eux  le  duc  d'Aquitaine  ;  Tair  re- 
tentit de  leurs  cris:  Allah!  Allah!  Mais,  dans  les 
plaines  de  Poitiers,  Charles  Martel  les  attend.  Ils 
se  précipitent.  En  vain  leurs  bataillons  se  suc- 
cèdent sous  la  francisque  qui  les  moissonne  !  Ni 
le  nombre,  ni   la  valeur  guerrière  ne  peuvent 
vaincre  le  Dieu  qui  combat  pour  la  France. 
C'est  fait.  La  nuit  couvre  leur  fuite,  et  le  jour 
nouveau  éclaire  trois  cent  mille  de  leurs  ca- 
davres. Dieu  soit  béni!  la  France  est  sauvée. 

L'empereur  d'Allemagne  et  le  roi  d'Angle- 
[erre  se  donnent  la  main  et  s'avancent  pour 
nous  écraser.  Ils  ne  veulent  plus  de  la  France 
dont  la  puissance  toujours  croissante  les  in- 
quiète. S'ils  pouvaient  la  supprimer!  mais 
Philippe-Auguste  vole  à  leur  rencontre.  Il  n'a 
que  cinquante  mille  soldats  contre   cent  cin- 
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quante  mille,  un  homme  pour  trois.  Qu'importe; 
c'est  l'élite  de  la  nation,  elle  Dieu  do  la  France 
est  avec  eux  I  Ils  se  jettent  confiants  sur  l'en- 
nemi; et,  le  lendemain,  a  moult  prières  et  chants 
joyeux  »  célèbrent  la  glorieuse  victoire  de 
Bouvines  qui  a  sauvé  la  France. 

Nos  grands  seigneurs  se  querellent  et  s'en- 
tre-tuent;  les  traîtres  saluent  partout  l'étranger 
triomphant.  Nous  sommes  menacés  d'un  fléau 
pire  que  la  peste,  pire  que  la  famine,  pire  que 
les  grandes  eaux,  pire  que  le  feu  du  ciel,  d'un 
fléau  qui  doit  à  jamais  nous  déshonorer  en  nous 
détruisant; —  nous  allons  être  Anglais!  — 
Mais,  voici  venir  une  fille  des  champs;  c'est  le 
ciel  qui  l'envoie.  Elle  a  entendu,  pendant  sa 
prière,  de  mystérieuses  paroles.  —  Va,  Jeanne, 
va  sauver  le  beau  royaume  de  France.  —  Et 
elle  va.  Les  preux  lui  obéissent  comme  à  un 
vieux  capitaine.  Sus!  sus!  à  V Anglais!  dit-elle. 
Et  l'Anglais  s'enfuit  devant  sa  blanche  bannière 
où  brillent  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Or- 
léans est  délivré,  la  route  de  Reims  s'ouvre 
comme  par  enchantement  pour  laisser  passer 
la  Pucelle  et  le  gentil  roi  qu'elle  va  faire  sacrer. 
Gloire  immortelle  à  Jeanne  d'Arc  par  qui  Dieu 
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a  donné  à  la  France  la  joie  (rétre  sauvée  î 
Partout  il  est  vainqueur,  ce  Dieu  des  Francs; 
dans  les  ânnes  comme  sur  les  champs  de  b.'i- 
laille.  Lorsqu'on  proie  aux  guerres  civiles,  la 
France  se  voit  à  la  veille  de  tomber  sous  la  do- 
mination d'un  hérétique  et  de  perdre  ses  vieilles 
croyances,  la  grâce  divine  fait  capituler  le  cœur 
d'Henri  de  Navarre  à  l'heure  même  où  Paris 
lui  ouvre  ses  portes.  Encore  une  fois  la  France 
est  sauvée. 

Croyez-le  bien.  Messieurs,  Dieu  n'a  pas 
épuisé  les  grâces  de  salut.  J'ignore  par  quels 
moyens  il  interviendra  dans  notre  nouvelle  dé- 
livrance; mais  soyez  sûrs  qu'il  nous  arrachera 
aux  étreintes  de  l'étranger  et  qu'il  le  chassera 
de  notre  territoire;  soyez  sûrs  qu'il  nous  sau- 
vera de  l'ennemi  plus  terrible  qui  s'agite  au 
sein  du  pays  et  lui  prépare  de  procliaines  ca- 
tastrophes. Non  content  de  nous  sauver,  il  nous 
rendra  notre  prestige  et  notre  influence;  il  af- 
fermira dans  notre  cœur  le  noble  désir  de  ré- 
pondre à  la  mission  d'amour  qu'il  nous  a 
confiée;  il  nous  remplira  plus  que  jamais  de 
son  esprit,  afin  que  nous  soyons  maîtres  dans 
les  grandes  œuvres. 
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c   Et  spiritu  principali  confirma  me,   • 

Alors,  Messieurs,  nous  verrons  des  mer- 
veilles. La  France  régénérée  voudra  rendre  au 
Seigneur  ses  bienfaits.  Elle  enseignera  aux 
nations  pécheresses  les  voies  de  la  justice  et 
convertira  les  peuples  impics. 

a  Docebo  iniquos  vias  tuas  et  impii  ad  te 
€  coiivertentur.  » 

Elle  dira:  A  moc  mes  forces!  à  moi  mes 
vaisseaux!  Allez,  soldats  et  apôtres  de  la  France, 
allez  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Prenez 
la  croix  et  chantez  :  «  Les  étendards  du  roi 
«  s'avancent,  le  mystère  du  salut  resplendit. 
€  Vexilla  régis  prodeunt,  fulget  crucis  myste- 
«  rium.  Peuples,  prosternez-vous.  »  Les  gloires 
de  notre  apostolat  eflaceroiit  les  scandales  que 
nous  avons  donnés  au  monde;  les  scandales 
qu'un  pieux  auteur  appelle  si  profondément  des 
œuvres  de  sang  et  de  mort,  les  scandales  du 
sang  innocent  que  des  mains  barbares  ont  ré- 
pandu. 

•  Libéra  me  de  sangiiinibus^  Drus,  Deus  sa- 
«  Jutis  meœ ;  et  exuUabit  lingua  mca  justiluim' 
a  (uam.  •> 

Les  lèvres  de  la  France,  ces  lèvres  qui  parlent 
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une  langue  si  belle  et  si  claire,  publieront,  sur 
lous  les  points  de  l'univers,  la  louange  de  Dieu, 
;>arce  que  Dieu  lui-même,  de  ses  mains  très- 
-ainlf^s,  les  aura  ouvertes. 

«  Domine,  labia  mea  aperies  ;  et  os  meum 
«  annuntidbït  laiidem  tuam.  p 

0  Dieu,  ô  notre  uniq'ie  espoir  !  vous  voulez 
nous  sauver,  je  le  crois  ;  mais,  comme  nous 
vous  attendons;  vous  aussi,  vous  nous  attendez. 
Tous  les  sacrifices  que  nous  pourrions  faire 
pour  nous  délivrer  de  l'ennemi,  tous  les  dons 
que  des  mains  libérales  viendraient  déposer 
sur  l'autel  de  la  patrie...  misère  et  néant  !  — 
Vous  ne  sauriez  accepter  tout  cela. 

a  Quoniam  si  vohiisses  sncrificium,  dedissem 
•  ntiquè  ;  holocaustis  non  delectaheris.  » 

11  vous  faut  quelque  chose  auparavant,  c'est 
notre  esprit  broyé  et  notre  cœur  contrit  et  hu- 
milié. 

«  Sacrificium  Deo  spiritm  contrihulatus  ;  cor 
«  contritum  et  hiimiliatum,  Deus,  non  despi- 
«  des,  » 

Mais  quand  notre  esprit  sera  broyé^  quand 
notre  cœur  sera  contrit  et  humilié,  ô  Dieu  do 
justice,  vous  vous  montrerez  doux,  clément. 
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plein  de  bon  vouloir  pour  Ij  pauvre  Sion,  vous 
rebâtirez  voire  infortunée  Jérusalem. 

«  Bénigne  fac,  Domine,   in  honâ  vohntaie 

•  tua  Sion,  ut  œdificentur  mûri  Jérusalem,  » 
Vous  la  rebâtirez  telle  qu'elle  était  ;  avec  ses 

murailles  et  ses  frontières,  là  où  vous  les  aviez 
placées.  Et  alors,  d'un  cœur  joyeux,  vous  accep- 
terez notre  sacrilice  de  justice,  nos  ofTrandes, 
nos  holocaustes  ;  alors,  nous  immolerons,  sur 
vos  autels,  des  victimes. 

€  Tune  acceptabis  sacripcium  justitiœ,  obla- 
I  tiones  et  holocausta  ;  tune  imponent  super  al- 

•  tare  tuum  vitulos.  • 

Des  victimes  !  —  que  dis-je  ?  —  Il  n'y  en 
aura  qu'une  :  la  France,  dont  toute  la  vie  sera 
désormais  consacrée  à  votre  gloire.  C'est  jus- 
tice. Sacrificium  justitiœ. 

0  Jésus,  doux  Agneau,  mort  pour  nous  sur 
la  croix  ;  je  reviens  à  vous.  Vous  êtes  sorti 
glorieux  du  tombeau,  et  les  anges  ont  chanté  : 
Cliristus  surrexit  verè.  Le  Christ  est  ressuscité 
vraiment.  Mais,  depuis  que  vous  êtes  ressuscité, 
vous  ne  cessez  pas  de  vous  immoler  chaque 
jour  à  la  gloire  de  votre  Père.  Il  en  sera  ainsi 
de  la  pauvre  France.  Quand  elle  sera  sortie  du 
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tombeau  de  ses  iniquités  et  de  Tabîmc  de  ses 
inforlunes,  quand  les  peuples  auront  chanté  en 
voyant  sa  vie  nouvelle  :  Galîia  surrexitverè, 
rti/g/um/clle  immolera  richesse,  influence, force, 

vie.  tout  pour  la  gloire  de  Dieu,  —  pour  la 
gloire  du  Père  qui  lui  a  donné  un  si  beau  terri- 
toire et  de  si  grands  biens,  pour  la  gloire  du 
Fils  qui  Ta  choisie  comme  la  fille  aînée  de  son 
Église,  pour  la  gloire  du  Saint-Esprit  qui  lui  a 
communiqué  le  souffle  de  lâchante. 

€  Gloria  Patri,  et  Filio,  et  Spiritui  sancto.  • 
Maintenant  et  toujours,  comme  au  commen- 
cement, et  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 
«  Sicut  erat  in  principio,  et  nunc,  et  semper, 
et  in  sœcula  sœculomm.  Amen,  > 
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ïn  exilu  Israël  de  Eçjjjptn,  domus  Jacob  de 
populo  barbare.,,  fPsalm.  CXIIl.J 

\o\\h.  Messieurs,  le  premier  verset  du  psaume 
que  vous  venez  de  chanter  tout  a  l'heure  ;  et, 
sans  doute,  vous  vous  l'êtes  appliqué  à  vous- 
mêmes. 

La  terre  d'Egypte,  c'est  la  terre  du  péché  ; 
'.e  peuple  barbare,  c'est  le  peuple  des  démons 
qui  nous  tient  en  son  esclavage  lorsque  nous 
ivons  eu  le  malheur  de  perdre  la  grâce. 

Dieu  merci,  vous  êtes  sortis  de  la  terre  d'E- 
gypte et  des  étreintes  du  peuple  barbare.  Et 
maintenant,  vous  êtes  un  peuple  libre,  affran- 
chi de  la  dure  loi  du  monde  et  de  l'enfer,  pour 
passer  sons  la  douce  loi  de  Jésus-Christ,  à  qui 
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VOUS  venez  de  vous  donner,  et  qui  vient  de  se 

donner  à  vous.  ^      . 

Messieurs,  c'est  la  première  fois  que  j  assiste 
à  ce  grand  spectaclcde  la  communion  générale 
de  Notre-Dame  ;  j'en  suis  profondémcnl  emu. 
et  je  sens  dans  mon  àme  toutes  les  émotions  que 
vous  avez  ressenties  vous-mêmes.  Jésus-Christ 
vousa  fait  entendre  sa  parole  pendant  cette  re- 
traite ;  il  vous  a  arrachés  au  péché  ;  il  a  rompu 
les  liens  de  vos  habitudes  ;  il  vous  a  donné  la 
paix  de  la  conscience  ;  il  a  fait  retentir  à  votre 
oreille  une  parole  de  liesse,  et  vos  os  humilies 
ont  tressailli  :  Auditui  meo  dabis  gaudmm  et 
lœtitiam,  et  exultabunt  ossa  humiliata  '.  Par  la 
bouche  de  son  prêtre  il  a  prononcé  ces  mots 
de  délimnce  :  Je  vons  absous,  vous  êtes  par- 
donnés  il  n'y  a  plus,  dans  votre  vie,  rien  qui  dé- 
plaise à  Dieu  ;  allez  en  paix  :  Ego  te  absolvo  ; 
vade  in  pace.  Quel  bonheur  ! 

Mais  ce  n'est  pas  assez:  Jésus-Christ  a  pousse 
plus  loin  sa  bonté  ;  il  est  venu  jusqu'à  vous,  et, 
frappant  du  dehors  à  la  po.'le  de  voire  àme,  il 
lui  a  demandé  l'hospitalité.  Vous  avez  ouvert, 


i.  Psalm.  li. 
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et  maintenant  Dicii  demeure  en  vous.  Pour  com- 
bien de  temps  ?  je  vous  le  demande. 

Hélas  !  si  nous  nous  rappelons  notre  vie  pas- 
sée, que  d'infidélités  !  que  d'ingratitudes!  Trop 
fiers  de  notre  résurrection  spirituelle,  trop  con- 
fiants dans  la  stabilité  de  nos  bonnes  résolu - 
lions,  nous  disions  au  Sauveur  :  t  Puisque  vous 
a  êtes  revenu,  ô  Dieu  si  bon  !  demeurez  en 
€  nous  pour  toujours  !  Mane  nobisciim  in  œter- 
•  num  !  »  El,  au  bout  de  quelques  jours,  c'était 
fini  ;  Jésus  n'était  plus  là.  Au  lieu  de  nous  in- 
quiéter de  son  absence,  nous  abandonnions  pen- 
dant une  année  entière  la  demeure  qu'il  avait 
honorée  de  sa  sainte  et  adorable  présence,  au 
déshonneur  du  péché  et  aux  profanations  de 
notre  implacable  ennemi,  le  démon. 

C'était  folie,  Messieurs  !  En  des  temps  comme 
le  neutre,  Jésus-Christ  ne  doit  jamais  quitter 
notre  àme. 

Puisqu'il  vient  de  se  donner  à  vous,  dites-lui 
donc  avec  plus  de  force  et  d'instance  que  jamais: 
Seiirueur,  demeurez  avec  nous,  Mane  uobiscum. 
Domine  !  Et  quC  ce  soit  non  pour  un  jour,  non 
pour  une  semaine,  mais  à  jamais,  Mane  nobia- 
cum  in  œlcrnum  !  Demeurez  avec  nous,  ô  Dieu  1 
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parce  qu'il  se  fait  tard  et  que  le  jour  s'en  va. 
Quonimn  advesperascit  et  incUnata  est  jam  (lies  «. 
Il  est  plus  que  tard  ;   la  nuit  est  profonde. 
Nous  sommes  tellement  plongés  dans  Tombrc 
que  nous   ne  pouvons    plus  marcher  sans  une 
lumière  qui  guide  nos  pas.  Au  milieu  de  toutes 
les  doctrines   perverses,  de  tous  les  faux  prin- 
cipes qui  égarent  les  esprits  ;  qui  nous  dirigera 
dans  la  bonne  voie,  in  viam  rectam,  si  ce  n'est 
vous,  ô  ma  lumière,  illuminalio  mea  !  à  vraie 
clarté  du  ciel,  qui  illuminez  tout  homme  venant 
en  ce  monde,  lux  vera  qiiœ  illuminât  omnem  ho- 
minemvenientem  in  hune  inundum  *? 

Il  fait  nuit,  nuit  profonde  !  et,  enveloppés 
des  ténèbres  comme  d'un  manteau  de  trahison, 
que    d'ennemis    nous   attendent  sur   le   bord 
des  chemins  que  nous  parcourons  en  tremblant, 
tout  prêts  à   nous  frapper  là  où  notre  nature 
est  moins  protégée.   0  Jésus  !  ô  maître  !  ô  vous 
qui  vous  êtes  donné  à  nous  !  ô  lumière  !  soyez 
aussi  notre  bouclier,   amortissez  les  coups,  re- 
poussez  les  traits  perfides,    cachez-nous  plus 
que  n'est  cachée  une  ville  de  guerre  par  la  cein- 

1.  Luc.  cap.  XXIV,  29. 
l.  Joan.  cap.  I,  9. 
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ture  de  ses  forts  et  de  ses  remparts.  Domine,  ut 
scuio  bonœ  voluntatis  tuœcoronasti  nos  *, 

Lumière  de  nos  pas,  bouclier  de  notre  fai- 
blesse, soyez  aussi  notre  force,  fortitudo  et  ro- 
bur.  Faites  que,  dans  des  temps  si  mauvais,  nous 
sachions  nous  montrer  ce  qu'on  nous  a  dit  d'être, 
pendant  toute  cette  station  :  de  véritables  chré- 
tiens. Jusqu'ici,  esclaves  du  respect  humain, 
nous  nous  courbions  honteusement  sous  le  joug 
de  l'opinion.  Désormais,  ô  Dieu  !  nous  voulons 
être  libres  pour  être  grands. 

Nous  vous  avons  promis  d'être  chrétiens, 
nous  le  serons  ;  et  c'est  vous,  ô  Jésus  î  qui  nous 
donnerez  la  force  de  confesser  notre  foi,  à  la 
face  du  monde  entier. 

Et  maintenant,  6  Vous  qui  êtes  le  roi  d'Israël, 
faites  attention  !  Qui  régis  Israël,  intende  ! 
Vous  êtes  venu  dans  nos  âmes  ;  nous  ne  vous 
laisserons  pas  aller  jusqu'à  ce  que  vous  nous 
ayez  bénis,  nous  et  notre  pays  I  Non  dimittam 
te  donec  benediaxris  mihi  '  / 

Messieurs,  pendant  que  vous  tenez  encore  . 
Jésus-Christ,  faites  comme  Jacob,   demandez- 1 

1.  Psalm.  V. 

2.  G*nes.  XXXII,  2ft. 
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lui  sa  bénôfliction,  non-seulement  pour  vous  et 
pour  vos  familles,  mais  pour  notre  malheureuse 
patrie,  pour  notre  France  tant  aimée.  Que  cetle 
Pàrjuc  que  vous  faites  soit  le  signe  de  notre  pas- 
sage à  tous,  du  passage  de  la  patrie, de  l'humi- 
liation à  la  gloire,  de  la  misère  à  la  prospérité, 
de  l'incrédulité  à  la  foi,  de  la  malédiction  à  la 
bénédiction  de  Dieu  I  Le  Christ,  notre  Pàque^ 
a  été  immolé  pour  nous,  Pascha  nostrum  immo 
latus  est  Christus*,  et  il  dit  à  chacun  de  nous  : 
Passe  !  passe  !  Vous  avez  passé  du  péché  à  la 
grâce,  de  la  mort  à  la  vie  ;  maintenant  faites 
passer  le  peuple  tout  entier,  faites  passer  notre 
chère  France  de  la  justice  à  la  miséricorde.  La 
miséricorde  divine  n'attend  que  vos  prières 
Comment  ne  seriez-vous  pas  exaucés  à  cette 
heure  oii  le  maître  de  la  vie  s'est  livré  sans  dé- 
fense aux  embrassements  de  votre  amour  repen- 
tant, à  cette  heure  où  le  Fils  de  Dieu  lui-même 
prie  par  votre  bouche  ? 

Ne  vous  étonnez  pas.  Messieurs,  si  je  vous 
fais  entendre  encore  une  fois  ces  cris  patrio- 
tiques. Après  Dieu,   ce  que  j'aime  le  plus  au 

1.  Épist.  Cor.  Cap.  V,  7. 
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monde,  c'est  ma  chère  patrie,  ma  malheureuse 
Franco.  Rien  ne  me  fait  mal  au  cœur  comme  de 
la  voir  ainsi  déchirée,  meurtrie  et  prête  à  s'é- 
teindre. J'appelle  de  tous  mes  vœux  le  jour  où 
on  pourra  dire  d'elle  comme  du  Christ  :  Elle 
est  vraiment  ressuscilée  !  Surrexit  Christus 
verè  —  Surrexit  Gallia  verè  ! 

Messieurs,  demandez  aujourd'hui  à  Dieu  cette 
résurrection  de  la  France,  je  vous  en  prie,  je 
vousen  conjure;  Dieu  ne  pourra  pas  résister  à 
vos  prières  :  il  est  si  bon  I  la  France  est  si 
malheureuse  I 
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Christo  ejuaqxte  sacratissinio  Cordi 
GaUia  panitens  et  devota. 

Au  Cbriit  et  à  boo  Sacré -^k»ur   Im 
FnxQce  péniieDle  et  ooasacrèe. 


UToNSEiGWKUB  *,  Messieurs, 

Au  commencement  de  l'hiver,  en  1870,  de 
pieux  laïques,  voulant  obtenir  de  Dieu  la  déli- 
vrance de  Paris  assiégé  et  de  la  France  occupée 
par  les  armées  allemandes,  firent  un  appel  aux 
iimes  chrétiennes  pour  qu'elles  s'engageassent 
par  vœu  à  ériger  un  temple  au  Sacré  Cœur  de 
Jésus.  Ce  temple  devait  être  bâti  au  sein  même 
lie  la  capitale  et  transmettre  à  la  postérité,  avec 
le  souvenir  de  nos  malheurs,  le  souvenir  de  la 
merveilleuse   intervention    de  Dieu.  Mais  es- 

C.  Monseigneur  l'Arcbevèque  de  Paru. 
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■^éicr  silôt  l'apaisement  des  colères  du  Ciel, 
c'était,  paraîl-il,  une  trop  grande  ambition.  La 
justice  divine,  lancée  à  la  poursuite  de  nos  ini- 
quités, allait,  allait  toujours,  frappant,  broyant, 
détruisant, jusqu'à  ce  qu'elle  nous  eût  conlraintà" 
à  demander  une  paix  honteuse.  Vaincus,  humi- 
lies, à  bout  de  forces  et  de  ressources,  nous 
Tavons  signée,  cette  paix;  aujourd'hui  elle  nous 
écrase.  Notre  légèreté,  trop  féconde  en  bra- 
vades, voudrait  en  secouer  le  fardeau;  c'est  im»  , 
possible.  Cependant  nos  infortunes  n'avaient  i 
pas  tari  l'espoir  dans  nos  cœurs.  Des  choix  du  j 
peuple  était  sortie  une  Assemblée  qui  repré- 1 
sentait  si  bien,  disait-on,  le  réveil  du  bon  sens 
qu'on  crut  qu'elle  pouvait  nous  sauver.  Mais 
quel  affreux  destin  est  le  nôtre  !  honnêtes  in- 
tentions, patients  efforts,  généreux  sacriflces 
d'opinions,  rien  n'a  pu  conjurer  le  mystérieux 
orage  qui,  grondant  en  notre  sein,  devait  ajou- 
ter aux  foudres  du  dehors  les  foudres  du  dedans , 
aux  ruines  faites  par  l'invasion  les  ruines  faites 
ar  la  révolution.  Les  grandes  clameurs  de  nos 
tempêtes  intérieures  se  sont  tues,  c'est  vrai  ; 
—  sommes-nous  sauvés  pour  cela?  —  Les 
sourds  murmures  que  nous  entendons  encore 
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ne  présagent-ils  pas  de  nouvelles  explosions? 

h    —  Et  cependant  nous  voulons  le  salut  et  la  paix. 

Où  les  trouver  ?  Les  iiomines,  malgré  toute  leur 

'  bonne  volonté,  ne  nous  les  peuvent  pas  assurer. 

(C'est  pourquoi  les  âmes  chrétiennes  se  retour- 
nent vers  Dieu  et  cherchent  à  entraîner  avec 
elles  toute  la  nation.  Vous  savez,  Messieurs, 
quelle  proposition  a  été  faite  à  ceux  qui 
tiennent  en  main  nos  destinées,  et  comment 
cette  proposition,  qui  nous  conviait  tous  à  un 
acte  solennel  d'expiation  et  de  prière,  a  été  re- 
»  jetée.  Il  ne  m'appartient  pas  de  porter  ici  un 
k  jugement  sur  ce  fait,  l'un  des  plus  importants, 
peut-être,  de  nos  annales  parlementaires  ;  mais, 

»au  nom  de  votre  archevêque,  au  nom  des  chré- 
tiens patriotes  qui  ont  conçu  l'idée  d'un  vœu 
national,  je  viens  vous  dire  que  tout  n'est  pas 
fini. 

Pour  la  France  qui  souffre,  pour  l'Église 
et  le  Saint-Siège  blessés  dans  leurs  droits  par 
le   contre-coup  de  nos    infortunes   publiques, 

I  voici  ce  qu'on  vous  propose  :  un  vœu  conçu  en 
ces  termes  : 
- 
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POUR    OBTENIR 

LA  DÉLIVRANCE  DU   SOUVERAIN    PONTIFB 

ET  LE  SALUT   DE  LA  FRANCE. 

«  En  présence  des  malheurs  qui  désolent  la 

France,  et  des  malheurs  plus  grands  peut-èlre 
>  qui  la  menacent  encore  ;  » 

€  En  présence  des  attentats  sacrilèges  commis 
»  ë  Rome  contre  les  droits  de  l'Église  et  du 
»  Saint-Siège  et  contre  la  personne  sacrée  du 
»  Vicaire  de  Jésus-Christ;  » 

"  NousnoushumilionsdevantDieu,et,  réunis- 
»  sant  dans  notre  amour  rÉglisi'  et  notre  patrie, 
»  nous  reconnaissons  que  nous  avons  été  cou- 
»  pables  et  justement  châtiés,  d 

«  Et  pour  faire  amende  honorable  de  nos 
i>  péchés  et  obtenir  de  Tinfinie  miséricorde  du 
))  Sacré  Cœur  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ 
))  le  pardon  de  nos  fautes,  ainsi  que  les  secours 
7)  extraordinaires  qui  peuvent  seuls  délivrer  le 
î>  souverain  Pontife  de  sa  captivité,  et  faire 
»  cesser  les  malheurs  de  la  France,  nous  pro- 
»  mettons  de  contribuer  à  l'érection,  à  Paris, 
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»  d'un  sancluaire  dédié    au    Sacré  Cœur  de 
>  Jésus.  • 

d  L'inscription   de  ce  sanctuaire  sera  :   Au 

J)    GnRIST  ET  A  SON    SaCRÉ  CqEUR  LA  FraNCE  PKNI- 

j>  TENTE  ET  CONSACRÉE.  CJiristo  ejusQue  sŒcratis- 
1)  simo  Cordi  Gallia  pœnitens  et  devota.  x 

Je  vais  vous  expli^iuer,  Messieurs,  le  sens  de 
ce  vœu;  c'est  tout  Tobjct  de  mon  discours. 


Par  un  naouvcment  d'instinct,  l'homme,  dans 

la  détresse,  cherche  l'aide  de  plus  gnind  ci  plus 

fort  que  lui-même,  et  lorsque  tout  lui  manque, 

il  laisse  échapper  de  son  àme  angoissée  cette 

parole  cruellement  naïve  :  t  Je  ne  sais  plus  à  qui 

me  vouer.  »   De  la  terre  il  va  au  ciel,  suprême 

refuge  de  toutes  les  douleurs.  Là  il  trouve  le 

secours  qu'il  a  en  vain  demandé  autour  de  lui. 

—  Voilà  notre  état.  Messieurs.  Les  espérances 

humaines,  trop  vivement  caressées  à  Tlieure  où 

nous  sortions  des  horreurs  de  la  guerre,  tombent 

Tune  après  l'autre  sous  le  coup  de  révélations 

terribles  qui  éclairent  la  profondeur  de  notre 

misère.  Littéralement,  nous  ne  savons  plus  à  qui 

nous  vouer  ici-bas.  Les  sauveurs  que  nous  nous 

18 
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étions  promis  s'éclipsent  et  Dieu  s'applique  à 
nous  convaincre  qu'il  ne  reste  plus  que  lui.  Lui  ! 
c'est  tout  ! 

Levons  donc  les  yeux  vers  les  saintes  mon- 
tagnes d'où  doit  nous  venir  le  secours.  En  haut 
nos  regards  vers  Celui  qui  habile  les  cieux  ;  et, 
comme  les  serviteurs  tremblants  fixent  les  yeux 
sur  les  mains  du  maître  pour  le  conjurer  de  ne 
plus  frapper,  fixons  nos  yeux  sur  les  mains  du 
Maître  des  maîtres,  notre  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il 
nous  fasse  miséricorde.  Disons-lui  d'une  com- 
mune voix  :  —  «  Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur, 
«  ayez  pitié  de  nous,  car  nous  sommes  abreuvés 
«  de  dédains.  Notre  âme  est  trop  remplie  de 
«  maux,  les  nations  prospères  nous  considèrent 
«  comme  un  opprobre  et  les  superbes  nous  ac- 
«  cablentde  leurs  mépris.  Ayez  pitié  de  nous*.» 
—  Enfin,  Messieurs,  puisqu'il  n'y  a  plus  être 
au  monde  qui  veuille  ou  qui  puisse  soutenir 
notre  vie  chancelante  et  conjurer  les  maux  que 


1.  Ad  te  levavi  oculos  meos,  qui  habitas  in  cœlis.  Sicuî  ocu- 
li  servorum  in  manibus  dominorum  suorum,  ilà  oculi  nostri  ad 
Dominum  Deum  nostrum  donec  misereatur  nosirî.  Miserere 
noslrî  Domine,  miserere  nostrî  quià  multùm  repleti  sumus 
despectione.  Quià  muUùm  repleta  est  anima  nostra,  oppro- 
brium  abundantibus  et  despectio  superbis.  (Psalm.  cxu.) 
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semble  nous  promettre  un  prochain  avenir, 
vouons-nous  à  Dieu. 

Mais  à  quel  Dieu?  me direz-vous.  —  Au  Dieu 
que  nous  avons  ofTensé,  en  ayant  soin  d'expri- 
mer par  le  caractère  même  de  notre  vœu  toul 
Todieux  de  nos  péchés,  toute  la  force  et  la 
j)lénitude  de  notre  repentir,  toute  l'étendue  de 
nos  espérances.  11  y  a  des  hommes,  des  chié- 
tiens  même,  j'ai  la  tristesse  de  le  dire,  qui 
pensent  que  s'adresser  au  Cœur  de  Jésus  c'est 
l'acte  d'un  mysticisme  étroit  qui  exclut  de  Tex- 
pialion  nationale  une  foule  innombrable  d'àmes 
religieuses.  Volontiers  ils  se  contenteraient  d'in- 
voquer le  Dieu  très-bon  et  très-grand  à  qui  les 
païens  demandaient  du  secours  dans  leurs  maux, 
à  qui  ils  élevaient  des  temples  après  leurs  vic- 
toires. Certes  nous  ne  défendons  à  personne  de 
recourir  au  Dieu  très-bon  et  très-grand  ;  mais, 
éclairés  par  la  foi,  nous  savons  que  ce  Dieu 
demande  aux  hommes  et  aux  peuples  des  actes 
religieux  proportionnés  aux  grâces  qu'ils  "nt 
reçues,  ou  qu'ils  espèrent  de  sa  bonté. 

Nous  voulons  nous  repentir  publiquement  de 
nos  fautes  et  exprimer  notre  repentir  par  un  mo- 
nument. Eh  !  bien,  sur  ce  monument  nous  n'écri- 
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rons  pas  :  —  «  An  Dion  très-hon  et  très-grarnl  ! 
»  Deo  opiimo  et  maximo  »  ;  parce  que  ce  n*est 
pas  seulement  la  haute  majesté  de  Dieu  que  nous 
avons  outragée.  Nous  avons  péché  contre  le 
Seigneur  et  contre  son  Christ.  Adversus  Domi- 
numet  adversus  Chnstumejus.  Contre  ce  Christ, 
qui  s'est  emparé  de  nous  sur  les  champs  de 
Tolbiac,  nous  a  appelés  aux  admirables  lumières 
de  sa  vérité,  a  lavé  dans  son  sang  la  nation 
française,  et  en  a  fait  une  nation  sainte,  une 
race  choisie,  un  peuple  à  lui.  Gens  sancta,  genus 
electuiriy  popidus  acquisitionis.  Nous  sommes  au 
Christ,  Messieurs,  et  voilà  près  de  cent  ans  que 
nous  nous  épuisons  en  efforts  sacrilèges  pour 
sortir  de  son  héritage.  Nous  avons  soustrait  nos 
institutions  nationales  aux  influences  de  sa  loi 
sainte;  pour  notre  compte  personnel,  nous 
avons  refusé  d'obéir  à  cette  loi;  nos  mœurs  sont 
devôûues  un  public  outrage  à  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  particulièrement  à  celles  qui  font 
les  peuples  forts;  nous  avons  laissé  dédaigneu- 
sement Tusage  de  la  grâce  et  des  choses  saintes 
aux  femmes  et  aux  enfants,  comme  si  nous 
devenions  plus  hommes  en  cessant  d'être  chré- 
tiens; nous  avons  écoulé  complaisamment  îe? 
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blaspliémalHirs  qui  s'nppliquaiont  à  rtnliiire  le 
Fils  de  Dieu  aux  mesquines  propurlions  (l'une 
personne  humaine,  à  critiquer  sa  doctrine,  h, 
nier  même  son  existence;  nous  avons  dit: 
—  «  PeuL-èlre  ont-ils  raison  »,  et  puis  nous  les 
dvons  applaudis,  et  puis  nous  sommes  devenus, 
en  masse,  les  complices  de  leur  apostasie. 
Enfin  nous  avons  couvert  des  ombres  de  Tin- 
crédulité  et  de  la  saniedenos  iniquités  l'auguste 
caractère  qui  attestait  dans  nos  âmes  la  posses- 
sion de  Jésus-Christ. G'estdoncà  lui,  iMossieurs, 
que  doit  aller  directement  notre  repentir  natio- 
nal. Si  nous  nous  adressions  au  Dieu  très-bon 
et  très-grand,  il  nous  enverrait  à  son  Fils  et  il 
aurait  raison. 

Au  Christ  nos  vœux  expiatoires!  Cliristo! 
mais  pourquoi  à  son  Sacré-Cœur? —  Parco  que, 
si  nous  étions  innocents,  nous  pourrions  en 
appeler  à  la  justice  divine;  coupables  comme 
nous  le  sommes,  nous  n'avons  plus  de  refuge 
que  dans  l'amour;  l'amour  seul  peut  nous  sau- 
ver. De  plus,  la  vocation  chrétienne,  à  laquelle 
nous  avons  été  infidèles,  est  une  œuvre  d'amour  ; 
elle  commence  par  l'amour  prévoyant  qui  nous 

18. 
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clioisit;  elle  se  soutient  par  l'amour  bienveillant 
qui  nous  protège,  nous  conduit  et  nous  remplit 
de  grâces  ;  elle  se  consomme  par  Tamour 
triomphant  qui  nous  couronne  et  nous  ijéatifie 
éternellement.  Or,  le  cœur  de  Jésus-Christ 
est  à  la  fois  le  symbole  et  l'instrument  de 
son  amour.  N'est-ce  pas  le  cœur  qui  bat 
dans  l'organisme  humain  la  mesure  des  grands 
sentiments  et  des  fortes  émotions?  N'est-ce 
pas  lui  qui  règle  la  musique  sacrée  de  notre 
parole  quand  elle  veut  exprimer  les  douleurs 
ou  les  joies  de  l'amour?  Que  l'amour  nous 
blesse  ou  qu'il  nous  flatte  ;  c'est  là  que  nous 
sentons  ses  coups  ou  ses  caresses.  Nous 
disons  :  t  Mon  cœur  souffre,  »  ou  :  •  Mon  cœur 
«  tressaille  »  ;  et  c'est  vrai.  Il  arrête  ses  mouve- 
ments ou  il  les  précipite  selon  les  sentiments 
qu'éprouve  notre  âme  ;  et,  de  tous  les  sentiments, 
l'amour  est  celui  auquel  il  est  le  plus  sensible. 
Harpe  sainte  de  l'amour,  le  cœur  est  encore 
le  réservoir  dans  lequel  l'amour  puise  les  riches 
ondes  du  sang.  Le  sang!  suprême  éloquence  de 
celui  qui  aime  I  Quand  on  a  tout  dit  et  tout  fait 
pour  prouver  son  amour,  il  ne  reste  plus  qu'à 
répandre  le  sang  jusqu'à  ce  que  le  cœur  n'en 
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puisse  plus  garder  une  seule  gouUe.  Alors  c'est 
finil  Tàine,  déjà  enveloppée  des  ombres  de  la 
raorl,  ne  voit  plus  ce  qui  se  passe  ici-bas  ;  mais 
le  cœur  par  ses  dernières  convulsions  dit  en- 
core: J'aime!  j'ai  aimé!  0  Messieurs?  comme 
notre  doux  Sauveur  Jésus  avait  raison  lorsque, 
montrant  son  cœur  de  chair  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie,  il  lui  disait  :  —  «  Voilà  ce 
c  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  qu'il  n'a 
t  rien  épargné  pour  leur  témoigner  son 
€  amo;ir.  »  —  Pour  nous  il  a  subi  de  mortelles 
angoisses,  pour  nous  il  a  éprouvé  d'horribles 
dëguùts,  pour  nous  il  a  passé  par  les  terreurs 
de  la  passion  et  de  la  mort,  pour  nous  il  a  versé 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  précieux  sang. 
La  plaie  que  lui  a  faite  le  lancier  du  Golgolha 
est  comme  une  bouche  qui  répète  sans  cesse  : 
Amour I  amour!  amour! 

C'est  à  cet  amour,  Messieurs,  que  tout  chré- 
tien coupable  doit  faire  amende  honorable  de 
ses  fautes;  mais  nous,  Français,  plus  que  tous 
les  chrétiens.  Nous  avons  été  ingrats  envers  ce 
Christ  que  nos  pères  saluaient  par  cette  joyeuse 
acclamation  :  c  Vive  le  Christ  qui  aime  les 
Francs!  •  —  Oui,  le  Christ  aime  les  Francs. 
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Ap[)olé  h  comi»araître  devant  son  Père  pour  ré- 
gler la  question  de  son  héritage,  son  Père  lui  a 
dit  :  —  a  Demande-moi.  Postula  à  me»  »  —  Et 
il  a  demandé  pour  nous  ce  fortuné  pays,  soudé 
au  continent  par  de  si  fortes  attaches  et  baigné 
par  deux  mers  qui  lui  livrent  toutes  les  routes 
du  monde.  Terre  où  le  soleil  tempère  ses  ar- 
deurs sans  qu'elles  cessent  d'être  fécondes,  où 
les  pluies  du  ciel,  les  rosées  et  les  douces  brises 
se  succèdent  en  d'harmonieuses  saisons  pour 
faire  germer,  éclore  et  mûrir  l'herbe  des  prai- 
ries, les  moissons  des  champs^  les  fruits  des 
vergers  et  ces  grappes  empourprées  d'où  sort 
la  généreuse  liqueur  qui  réjouit  le  cœur  de 
l'homme.  Admirable  contrée  coupée  par  des 
fleuves  majestueux,  des  rivières  et  des  ruisseaux 
charmants,  où  montagnes  et  vallées  prodiguent, 
tour  à  tour,  leurs  beautés  aux  regards.  Paradis 
où  rien  ne  manque  pour  faire  un  peuple  heu- 
reux et  prospère.  La  France,  le  plus  beau  des 
royaumes  après  celui  du  ciel.  Voilà  ce  que  le 
Christ,  héritier  des  nations,  a  demandé  pour  nous 
à  son  Père.  —  Le  Christ  aime  les  Francs  ;  il  les 
a  abreuvés  de  gloires:  gloire  de  la  législation, 
de  la  magistrature  et  des  armes  ;  gloire  de  la 
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science,  des  lettres  et  dos  arts;  gloire  du  (lé- 
vouement,  de  Tapostolat  et  de  lu  sainteté.  — 
Le  Christ  aime  les  Francs  ;  plusieurs  fois  il  les  a 
retirés  du  péril  de  mort.  Tolbiac,  Poitiers, 
Bouvines,  Orléans,  Denain,  sont  des  noms  de 
salut  plus  encore  que  des  noms  de  gloire. 
Quand  la  valeur  des  hommes  ne  répondait  pas 
aux  desseins  miséricordieux  de  notre  divin  ami, 
ehl  bien,  Messieurs,  il  faisait  des  miracles.  Il 
prenait  une  enfant  des  champs  of   l'envoyait 

•  recouvrer  le  beau  royaume  de  France  pour 

•  lequel  ni  rois,  ni  ducs,  ni  fille  de  roi  ne  pou- 
«  vaicnt  plus  rien;  >  c'était  au  nom  de  messire 
Jésuê-Ckfist  que  la  bergère  Jeanne  d'Arc  or- 
donnait aux  Anglais  de  déguerpir.  —  Le  Christ 
aime  les  Francs;  il  n'a  point  permis  qu'ils 
fussent  détachés,  comme  tant  d'autreî?  peuples, 
du  corps  de  son  Église  par  le  schisme  et  l'hé- 
résie, et  à  l'ht^ure  où  les  autels  renversés  gi- 
saient près  d'un  trône  seize  fois  séculaire,  il  a 
envoyé  pour  les  relever  le  plus  grand  capitaine 
des  temps  modernes.  Cet  homme  a  mal  com- 
pris sa  mission,  c'est  vrai,  mais  nous  y  voyons 
mieux,  pour  cela  môme,  l'amour  du  Christ.  — 
Le  Christ  aime  les  Francs;  maintes  fois  il  leur  a 
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demandé  des  services  d'arai  qui  ont  mérité  à  la 
France,  avec  l'admiration  du  monde  catholique, 
les  titres  de  nation  très-chrétienne  et  de  fille 
QÎnée  de  l'Église.  —Le  Christ  aime  les  Francs  ; 
souvent,  pour  les  consoler,  les  encourager,  les 
avertir,  leur  reprocher  leurs  fautes,  les  inviter 
à  la  pénitence,  il  leur  a  envoyé  sa  très-sainte 
Mère,  la  douce  et  chère  Dame  de  son  sacré 
Cœur.  Partout  nous  rencontrons  des  monuments 
qui  nous  rappellent  ses  apparitions  bénies.  — 
Le  Christ  aime  les  Francs  ;  et  c'est  à  eux,  Mes- 
sieurs, qu'il  a  montré  son  cœur;  c'est  à  eux 
qu*il  a  promis  le  triomphe  de  son  amour.  La 
dévotion  au  Sacré-Cœur  fut  une  dévotion  fran- 
çaise avant  d'être  une  dévotion  catholique.  Est- 
il  donc  étonnant  qu'elle  se  montre  avec  éclat  à 
l'heure  de  nos  grandes  infortunes,  et  que  nous 
fassions  au  Christ,  qui  nous  a  tant  aimés^ 
amende  honorable  pour  nos  ingratitudes? 

Donc,  au  Christ  et  à  son  sacré  Cœur  nos 
vœux  expiatoires.  Cela  est  bien,  cela  est  émi- 
nemment français.  Chiisto  ejusqiie  sacratissimo 
Cordi  Gallia  pœnitens. 

Humiliés  et  prosternés  devant  l'amour   que 
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nou8  avons  méconnu,  nous  voulons  encore  nous 
vouer  à  l'amour,  Gallia  pœnitens  et  devota.  Et 
cela,  Messieurs,  non-seuleuient  parce  que  Ta- 
rn our  seul  peut  nous  arracher  aux  étreintes  de  la 
justice  irritée  ;  mais  parce  que  nous  avons  plus 
que  jamais  besoin  de  |)rendre  des  leçons  d'a- 
mour et  d'en  pénétrer  nos  cœurs.  Les  maux 
qui  nous  menacent  sont  l'œuvre  de  la  haine, 
haine  inexplicable  si  nous  n*en  cherchons  la 
source  que  dans  les  passions  humaines.  Évi- 
demment, Tenneini  de  toutljien,le  diable,  puis- 
qu'il faut  ra[)peler  par  son  nom,  veut  tenter  un 
de  ses  grands  coups;  il  s'y  prépare  depuis 
longtemps.  Toujours  vaincu,  il  se  relève  sans 
cesse,  parce  qu'il  est  animé  d'un  sentiment 
fort  comme  sa  nature,  profond  comme  son 
malheur,  éternel  comme  lui.  Une  sainte  femme 
Ta  énergiquement  et  justement  déllni  en  ces 
quelques  mots:  —  a  Celui  qui  hait,  celui  qui  né 
peut  plus  aimer.  9  Depuis  l'origine  du  monde 
il  n'est  occupé  qu'à  contrarier  l'œuvre  de  Dieu; 
et,  pour  cela,  il  se  sert  de  toutes  nos  faiblesses 
et  de  toutes  nos  convoitises.  La  guerre  qu'il 
fait  à  son  Maître  et  à  tous  ceux  que  son  Miîire 
aime  est  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps  ; 
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mais  il  est  des  moments  où  cHo  devinnt  si  g6» 
nérale  et  si  violente  qu'on  croirait  qu'il  va 
triompher.  Nous  sommes  à  un  de  ces  moments, 
Messieurs.  Celui  qui  hait  a  soufflé  partout  la 
haine.  Haine  des  peuples  contre  les  peuples  ; 
et,  au  sein  des  nations,  haine  du  petit  contre  le 
grand,  du  misérable  contre  celui  qui  possède, 
du  souffrant  contre  celui  qui  jouit,  du  paresseux 
contre  le  travailleur,  de  l'ignorant  contre  celui 
qui  sait,  de  l'incroyant  contre  celui  qui  croit; 
haine  surtout  contre  les  principes  conservateurs 
de  l'ordre  social  et  contre  ceux  qui  les  repré- 
sentent à  tous  les  degrés  ;  haine  qui  prépare 
des  embûches,  ouvre  des  abîmes,  marque  ses 
victimes,  lève  le  bras  pour  frapper,  assassine 
sans  pitié;  haine  qu'on  a  comprimée  par  la 
force,  mais  qui  réserve  à  la  force,  elle  ne  s'en 
cache  pas,  d'épouvantables  représailles.  Quel 
souffle,  mon  Dieu,  quel  soufile  court  à  travers 
le  monde!  il  oppresse  nos  poitrines,  il  empoi- 
sonne notre  sang,  il  y  allume  je  ne  sais  quelle 
fureur  maudite.  N'est-ce  pas,  Messieurs,  que, 
plongés  dans  une  atmosphère  de  haine,  nous 
sommes  tentés  nous-mêmes  de  haïr  ?  Eh  î  bien, 
il  ne  \  faut  pas:  ce  ne  serait  pas  chrétien.  Je- 
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toiis-iious  donc  dans  le  Cœur  de  Celui  qui  par- 
donnait à  ses  bourreaux;  el,  pour  obtenir  de 
lui  qu'il  délivre  les  âmes  que  possède  le  démon 
(le  la  haine,  laissons-nous  posséder  par  Ta- 
nionr. 

0  cœur  de  mon  Jésus,  je  me  consacre  à 
vous!  Faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira;  li- 
vrez-moi, si  vous  le  voulez,  à  des  mains  en- 
nemies. Qu'on  me  maltraite,  qu'on  me  perce  de 
coups  ;  j'y  consens  et  vous  jni'e  d'aimer  jusqu'à 
ma  dernière  heure.  Pas  une  jilainte,  pas  un 
murmure,  pas  un  reproche  ne  sortiront  de  ma 
bouche;  mais  je  dirai:  —  «  Mon  àme,  bénis  le 

■  Seigneur,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  chante 
t  son  nom  sacré.  0  Dieu!  on  m'a  haï  sans 
€  raison,  laissez-moi   bénir  votre  amour.  Té- 

■  nèbres  de  mon  esprit,  bénissez  le  Seigneur; 
«  angoisses  de  mon  cœur,  bénissez  le  Sei- 
a  gneur  ;  biisement  de  mes  os,  bénissez  le 
«  Seigneur;  fleuve  de  ma  vie  qui  s'en  va,  bé- 
a  nissez  le  Seigneur;  ruisseaux  de  mon  sang, 
c   bénissez  le  Seigneur;    rosée  de  mes  larmes, 

•  bénissez  le  Seigneur;  dernier  souffle  de  ma 

•  poitrine,  bénissez  le  Seigneur;   froid  de  la 

«   mort,  bénissez  le   Seigneur »  Et  (juand 

VJ 
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les  lèvres  de  ma  bouche  ne  pourront  plus  rien 
dire  :  «  Lèvres  de  mes  plaies,  parlez,  parlez 

*  encore;  dites  à  Dieu:   Pardon!  Amour!  — 

•  Amour!  Pardon  !  » 

Messieurs,  je  vous  en  conjure,  consacrons- 
nous  à  l'amour,  vouons  la  France  entière  à  l'a- 
mour, afin  qu'elle  soit  sauvée  par  Tamour. 
Christo  ejusque  sacratksimo  Cordi  Gallia  pœni- 
tens  et  devota. 

Mais,  en  faisant  des  vœux  pour  la  France, 
nous  ne  devons  pas  et  nous  ne  voulons  pas 
oublier  FÉglise.  Par  un  étrange,  ou  plutôt 
par  un  admirable  jugement  de  Dieu,  pen- 
dant que  la  fille  coupable  souffre,  la  mère  inno- 
cente est  plongée  dans  l'angoisse  de  la  persé- 
cution, comme  pour  nous  faire  bien  voir  quels 
liens  intimes  unissent  ensemble  les  destinées  de 
la  France  et  celles  de  l'Église.  Tant  que  notre 
main  était  libre,  les  violateurs  du  plus  saint  des 
droits  hésitaient  à  s'avancer  sur  le  chemin  de 
la  rapine  ;  dès  qu'ils  ont  vu  nos  bras  enchaînés, 
ils  ont  brisé  sans  pudeur  les  dernières  barrières 
qui  les  arrêtaient.  C'est  fait  maintenant.  L'É- 
glise, humiliée  et  captive  dans  la  personne  de 
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son  chef,  atleiid  un  sauveur.  Partout  il  y  a  des 
enl.iiits  qui  la  plaignent,  aucun  pouvoir  ne  veut 
ou  ne  peut  lui  tendre  la  main.  Si  nous  pouvions 
agir,  Messieurs,  nous  agirions,  je  n'eu  doule 
pas  ;  sans  force  pour  nous-mêmes,  nous  ne  pou- 
vons que  joindre  dans  nos  vœux  la  cause  de 
1  Église  à  celle  de  la  France.  Tout  va  bien  ce- 
pi  iidanl,  parce  que  le  Christ  ami  des  Francs, 
qui  reçoit  nos  humbles  supplications,  est  aussi 
l'époux  de  l'Église.  Quand  sa  généreuse  et 
vaillante  fille  pouvait  tenir  une  épée,  le  Christ, 
am;  lit  de  l'ombre  et  du  mystère,  laissait  à  la 
France  le  soin  de  proléger  son  épouse  ;  aujour- 
d'hui la  fille  et  l'épouse  ont  besoin  de  son  se- 
cours ;  il  faut  qu'il  se  montre,  dùl-il  faire  pour 
cela  des  miracles.  Époux  de  l'Église,  armez- 
vous  donc  pour  la  défense  de  votre  épouse  ou- 
tragée ;  la  France  votre  fille  pécheresse,  ne 
pouvant  plus  prêter  à  sa  mère  l'aide  de  son 
bras,  ce  vei-s  votre  Cœur  adorable  les  flèches 
de  son  amour  repentant  et  de  ses  humbles 
prières.  La  France  fait  un  solennel  appel  à 
l'honneur  de  votre  nom  et  à  l'amour  de  votre 
Cœur.  Christo  ejusque  sacra tissimo  Cordi  Galliu 
pœnitenset  devota. 
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Messieurs,  le  cœur  de  l'époux  ne  peut  rien 
rcluser  h  qui  le  prie    pour  une  épouse  chérie, 
a  Or,  le  Christ,  dit  l' Apôlrc,  chéril  son  Église  ; 
«  il  s'est  livré  pour  elle  afin  de  la  sanclilier,  il 
«  veut  qu'elle  soit  glorieuse,  sans  tache,  sans 
€  ride,  sans  rien  qui  la  déshonore.  Si  rhomme 
<  doit  aimer    sa   femme   comme  son  propre 
<c  corps,  la  nourrir,  en  prendre  soin  comuje  il 
c  nourrit  sa  chair  et  prend  soin  de  sa  chair  ; 
«  ainsi  le  Christ  à  l'égard  de  son  Église,  car 
«  elle  est  de  son  corps,  de  sa  chair  et  de  ses  os. 
a  Memhm  corporis  ejus,  de  came  ejus,  et  de 

€  ossibus  ejus  ».  » 

L'humiliation  et  la  souffrance  de  l'Église  ne 
peuvent  donc  pas  se  prolonger  indéfiniment.  Si 
Dieu  a  laissé  s'endormir  sa  puissance,  ce  som- 
meil n'aura  qu'un  temps,  car  le  cœur  de  l'époux 
veille  sans  cesse.  Ému  par  nos  vœux,  il  va  ré- 
veiller sa  puissance  endormie  ;  et,  par  un  coup 
d'éclat  dont  les  peuples  seront  étonnés,  il  ren- 
dra à  son  épouse  sa  liberté  compromise  et  sa 
gloire  effacée.  Mon  espoir,  j'oserai  dire  plus, 
Messieurs,  ma  conviction  intime  est  que  la  fille 

l.  Bphes.,  cap.  T,  25-30. 
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aînée  de  l'Église,  la  France,  interviendra  dans 
ce  grand  acte  de  justice  et  de  miséricorde. 
Comment?  —  je  n'en  sais  rien  ;  mais  celui  qui 
ressuscite  les  morts  ne  peut-il  pas  nous  rendre 
la  vie  ?  Nous  l'avons  éloigne  par  nos  crimes,  il 
va  revenir  appelé  par  nos  vœux.  Nous  lui  di- 
rons :  «  Seigneur,  si  vous  aviez  été  là.  la  France 
c  ne  serait  pas  morte  ;  »  —  il  nous  répondra 
de  sa  douce  voix  :  t  La  France,  mon  amie, 
€  n'est  pas  morte,  elle  n'est  qu'endormie.  • 
Et,  s'adressant  aux  misérables  restes  de  notre 
«  puissance:  France,  dira-l-il,  lève-toi,  Gallia, 
€  veni  foras.  «  La  voilà,  la  pauvre  morte, 
la  voilà  qui  se  lève,  ressuscitée  par  l'amour 
du  Christ  dont  nos  vœux  ont  touché  le 
Cœur. 

Pour  obtenir  une  si  grande  grâce,  vous 
comprenez,  Messieurs,  qu'il  faut  que  notre 
vœu  soit  vraiment  national.  Non  pas  que  nous 
puissions  espérer  l'unanimité,  ni  même  la  ma- 
jorité :  mais,  que  tous  les  vrais  catholiques, 
au  moins,  prennent  part  à  cette  solennelle  ma- 
nifestation  dans   toute  l'étendue  du  territoire 
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français  ;  Dieu  se  contentera  de  leurs  suT- 
frages,  car  ce  sont  les  vœux  des  justes  qu'il 
agrée  pour  apaiser  sa  justice.  Vota  jiistorinn 
placabilia  *. 

Encore  un  mot  et  je  termine.  Notre  vœu  na- 
tional commencé  par  la  prière  doit  recevoir  sa 
dernière  expression  dans  un  monument.  Ce  mo- 
nument répondàunbesoin  aune  sainte  ambition, 
à  un  noble  sentiment.  Dispersés  à  tous  les  points 
de  la  France,  nous  voulons  un  signe  matériel  de 
notre  union  dans  le  même  repentir,  le  même  es- 
poir, la  même  reconnaissance.  Le  sanctuaire  du 
Sacré-Cœur  édifié  au  sein  même  de  notre  capitale 
seracesigne.  La  prièreestun  acte  guipasse;  nous 
voulons  en  assurer  autant  que  possible  la  per- 
pétuité :  or,  le  monument  parle  pendant  que  les 
cœurs  et  les  lèvres  se  taisent,  Téglise  du  Sacré- 
Cœur  fera  prier  ses  pierres  tout  imprégnées  de 
nos  larmes  et  de  nos  sacrifices,  toutes  cliargées 
d'inscriptions  et  de  symboles  qui  rappelleront 
aux  futures  générations  combien  fut  grand  notre 
malheur,  profond  notre  repentir,  aimable   le 

•  Prov.,  cap,  XV,  v.  8. 
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Cœur  de  Jésus  qui  nous  a  pardonné  el  relevés 
de  notre  abjection.  Enfin,  toute  victoire  illustre 
veut  un  monument  qui  témoigne,  à  travers  les 
âges,  de  la  reconnaissance  des  peuples  qu'elle  a 
délivrés.  Or,  trois  victoires  seront  inscrites  sur 
le  temple  du  Sacré-Cœur  :  victoire  de  l'amour 
pénitent  sur  nos  péchés;  victoire  de  Tamour 
fraternel  sur  la  haine  sociale  ;  victoire  de  l'amour 
divin  sur  la  justice  divine. 

Maintenant,  Messieurs,  à  rœiivrc.  Prions  et 
donnons.  Je  voudrais  pouvoir  du  sommet  de  la 
plus  haute  de  nos  monlagnes  faire  entendre  ma 
voix  à  la  France  enliôre;  mais  parler  ici  et  à 
vous,  n'est-ce  pas  m'adresser  à  toute  la  France  ? 
Ne  serez- vous  pas  mes  porte-voix  et  les  cour- 
riers agiles  et  zélés  du  Vœu  ^.lational  ?  Je  viens 
de  vous  parler;  —  maintenant  parlez  à  la 
France,  et  puissiez-vous  recevoir  bientôt  une 
réponse  qui  nous  console  de  nos  tristesses  et 
nous  remplisse  le  cœur  d'espoir. 

€  Elie,  dit  Tapolre  S.  Taul,  interpellait  le 
«  Seigneurau  sujet  d'Israël.  Seigneur, s'écriait- 
«  il,  on  a  tué  tes  prophètes,  on  a  renversé  tes 
€  autels,  il  n'y  a  plus  que  moi  qui  le  sois  fidèle 
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€  et  Ton  veut  prendre  ma  vie.  Mais  savez-vous 
tf  quelle  fut  la  réponse  de  Dieu  ?  —  Je  rac  suis 
a  réservé  sept  mille  hommes  qui  n'ont  point 
«  plié  les  genoux  devant  Baal.  Ainsi,  ajoute 
€  TApôtre^  il  y  a  dans  le  temps  présent  des  ré- 
€  serves  que  Dieu  s'est  faites  par  un  choix  de 
€  sa  grâce  *.  »  Ces  réserves,  vous  les  trouverez. 
Messieurs,  elles  s  élèveront,  je  l'espère,  non 
pas  jusqu'à  sept  mille,  mais  jusqu'à  septante 
fois  sept  mille.  Tous  ne  pourront  pas  donner; 
mais  tous  prieront,  et,  plus  puissante  que  la 
harpe  d'Ampliion,  la  prière  rassemblera  les 
pierres  de  notre  monument  ;  plus  douce  que  la 
lyre  d'Orphée,  elle  apaisera  le  cœur  des  bétes 
féroces  dont  les  menaces  épouvantent  la  société. 
Septante  fois  sept  mille  justes!  —  Faites  que 
nous  les  trouvions,  ô  mon  Dieu,  pour  apaiser 
vos  saintes  colères.  Si  nous  les  trouvons,  nous 


1.  Elias  interpellai  Deum  adversus  Israël.  Domine,  prophelas 
tuas  occiderunt,  altaria  tua  suffoderunt  :  et  ego  relictus  sum 
solus  et  quaerunt  animam  meam.  Sed  quid  dicit  illi  divioum  res- 
ponsum?  reliqui  mihi  septem  miUia  vivoium,  qui  non  curvave- 
runt  genua  antè  Baal.  Sic  ergo  et  in  hoc  tempore,  reliquiaî, 
secundum  electionem  gratiae  calvae  factae  sunt  (Epist.  Rom., 
cap.  II,  2,  5). 
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pourrons  écrire  hardiment  sur  le  frontispice  de 
notre  monument  :  —  Au  Christ  et  à  son  Sacré 
Cœur  la  France  [lénitente  et  vouée  h  jamais. 
Chvisto  ejusque  sncratissimo  Cordi  Gallia  pœni^ 
tens  et  devota* 
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PRÉFAGS.  ..#••••• 1 

RREMIÈRE  CONFÉRENCB. 
l'homme  selon  les  principes  cHRâmm, 

LB  CHBAtISII  Wl  LA  VAlTTi. 

Exposition  da  sujet.  Radicalisme  contre  radiealismê. 
Ces  conférences  doÏTentsebornorà  un  eiposé  rapide,  serré, 
ferme,  audacieux,  souverainement  affirmatif  des  principes 
austères  qu'iKfaut  appliquei  tout  de  suite  pour  conjurer 
le  péril  présent.  —  Objet  de  la  première  conférence  :  le 
chrétien  en  face  de  la  vérité.  —  I.  Origint  de  la  virité 
d'après  lea  principes  chrrtinis.  —  Les  philosophes,  les 
savants,  les  bavards  et  leur  aflirmation  radicale  :  Tuaique 
source  de  la  vérité  est  la  raison  humaine;  l'homme 
fait  la  vérité  de  ce  qu'il  croil.  —  A  cette  aflirmation  le 
chrétien  oppoee  celle-ci  :  L'unique  source  de  la  vérité, 
c'est  Dieu  :  l'homme  ne  lait  pas  la  vérUc^  U  la  reçoit. 
Comment  Dieu  communique  la  vérité  :  —  1*  Par  l'illumi- 
nation dt'>  cnalures  qui  parUnt  à  la  raison;  —  'J"  par  sa 
parole  :  révélation  antique,  euseignemenl  de  Jesus-Chrisl  ; 
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—  3"  par  l'^LMisfi  chargée  de  continuer  la  mission  docto 
raie  du  Fils  de  Dieu,  l'Église,  colonne  et  fondement  de  la 
vérité.  —  II.  Ordre  de  la  vérité  d''apri'S  les  principes 
chritiens.  —  Erreur  de  la  sagesse  humaine  qui  vont  or- 
donner la  vérité  selon  son  bon  plaisir.  —  Le  chrétien  éta- 
blit dans  son  esprit  l'ordre  de  la  vérité  selon  que  Dieu  se 
montre  avec  plus  ou  moins  d'évidence.  —  Comment  la 
raison  démontre  la  vérité  de  la  foi.  —  Comment  la  foi 
domine  la  raison.  —  L'ordre  de  la  vérité  ne  peut  être 
faussé  pratiquement  dans  l'esprit  da  chrétien;  car  Dieu 
l'a  mis  à  l'abri  des  fluctuations  de  la  pensée  et  des  sur- 
prises de  l'erreur  par  l'enseignement  infaillible  de  l'Église. 

—  Le  chrétien  écoute  l'Église  et  se  laisse  conduire  par 
elle.  —  Formule  résumant  les  considérations  précédentes. 

—  III.  Attitude  du  chrétien  viS'Ci-vis  de  la  vérité.  — 
Faux  principes  de  tolérance.  —  Le  chrétien  confesse  sa 
foi  avec  courage.  —  1°  En  souffrant  pour  elle;  —  2°  en 
se  séparant  de  ceux  qui  la  combattent  ;  —  3*  en  revendi- 
quant publiquement  ses  droits 5 

DEUXIÈME  CONFÉRENCE. 
l'homme  selon  les  principes  chrétiens. 

LB  GHBériEN   ET  LE  DEVOIR. 

Auprès  de  la  formule  radicale  qui  pervertit  la  notion  du 
vrai  se  place  la  formule  radicale  qui  pervertit  la  notion 
de  la  justice  et  du  devoir.  —  Selon  le  radicalisme,  le 
principe  de  toute  justice  est  uniquement  dans  l'homme  : 
L'homme  fait  la  bonté  de  ce  quHl  aime.  —  A  cette  for- 
mule on  oppose  dans  cette  conférence  les  principes  chré- 
tiens touchant  le  principe  et  la  pratique  du  devoir.  — 
I.  Courte  réfutation  du  principe  radical.  —  Affirmation 
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chrétienne  :  Le  principe  de  la  justice  est  au-dessus  et  en 
dehors  de  l'homme;  en  Dieu   La  loi,  principe  du  devoir. 
—  Dieu,  loi  des  êtres.  —  L'homme  reçoit  cette  loi  d'une 
manière  plus  parfaite  que  les  autres  créatures  ;  doctrine 
de  saint  Thomas  sur  ce  sujet.-  La  conscience,  1"  première 
promulgation  de  la  loi  de  Dieu,  2»  loi  universelle  et  po- 
pulaire, 3»  loi  perpétuelle.  —  Infirmités  de  la  conscience 
humaine.  —  Dieu  vient  au  secours  de  la  conscience  par 
sa  loi  parlée,  —  Dernière  forme  de  la  loi  divine:  loi 
chrétienne,  l*»  illuminaliice,  2*  souveraine,  3"  invariable  et 
inaltérable.  —  Dieu,  principe  du  devoir  en  est  aussi  le 
jii|.,'e  suprême  et  la  récompense.  —  IL  Le  radicalisme  qui 
nie  la  justice  du  dehors,  supprime  la  lutte  dans  la  pratique 
du  (leNoir.  —  Complicité  dos  mœurs  publiques  dans  cette 
lâcheté.  —  Le    chrétien   affirme  la  lutte  jusqu'à  la  vio- 
lence. —  Trois  ennemis  en  présence  :  1»  le  démon,  2»  le 
monde,  3°  les  passions.  —  Comment  le  chrétien  est  soute- 
nu dans  le   combat.  -  Portrait  du  chrétien,  homme  du 
devoir,  d'après  l'Écriture.  —  Le  chrétien  homme  du  de- 
voir peut  seul  sauver  la  société  dans  la  crise  présente.  45 

TROISIÈME  CONFÉRENCE. 

àPPLICATION  DES  PlUNaPES  CHRÉTIENS  A  LA  PAMILLB. 
CONSTITUTION   DK   LA  FAMILLE  CHRÉTULNMB. 

L'homme  est  poursuivi  dans  tout  le  développement  de  sa 
vie  par  la  nêj:ati(»n  radicale  de  Dieu.  -  La  famille  est 
avilie  par  les  maximes  du  radicalisme,  concluant  à  l'abo- 
lition du  mariage  et  au  couple  libre.  —  D'après  les 
principes  chrétiens:  I"  la  famille  est  constituée  par  Dieu  ; 
il  V  îi  mis  son  image,  sa  loi,  sa  ffrdce';  2'  la  famille  est 
une  in^liluliou  saïute.  Le  cliretieu  doit  :  1»  s'y  préparer 
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saintement;  2»  y  entrer  saintement;  3*  y  vivre  sainte- 
ment. I.  Loi  civile,  apologistes  du  divorce,  sectaires, 
science  matérialiste,  ont  travaillé  de  concert  à  la  déconsi- 
dération du  mariage  chrétien  et  à  l'avilissement  de  la  fa- 
mille. —  Il  faut  revenir  résolument  aux  principes  rhn;tiens 
exposés  plus  haut.  Dieu  a  mis  son  image  dans  la  famille  : 
i°  image  de  Dieu  famille,  2*  image  de  Dieu  providence, 
3°  image  de  Dieu  fait  homme.  —  Dieu  a  mis  sa  loi  dans 
la  famille  :  indissolubilité  du  lien  conjugal  ;  sa  rigueur, 
ses  avantages.  —  Dieu  a  mis  sa  grâce  dans  la  famille;  par 
elle  l'amour  transformé,  résiste  à  ses  trois  mortels  enne- 
mis :  la  révélation  de  l'inconnu,  le  temps,  l'inconstance. 
—  II.  La  famille  institution  sainte.  —  1°  Le  chrétien  se 
prépare  saintement  à  la  famille,  en  gardant  pour  elle  la 
virginité  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  —  Les  profana- 
teurs. —  2°  Le  chrétien  entre  saintement  dans  la  famille 
en  m'etlanl  au-dessus  des  convenances  humaines,  les 
convenances  divines  de  son  union.  —  Ce  que  sont  ces 
convenances  d'après  l'Écriture.  —  3°  Le  chrétien  vit  sain- 
tement dans  la  famille,  —  unité  de  foi^  —  religion  du 
foyer  domestique,  —  pureté  de  cœur,  —  fidélité  de  l'a- 
mour, —  respect  des  lois  de  Dieu.  Honorabile  connuhium 
et  thorus  immaculatus,  telle  est  la  devise  des  époux 
chrétiens.  —  Éloge  des  grandes  familles.  —  Famille  et 
patrie 89 

QUATRIÈME  CONFÉRENCE. 

tJ*PLIGATI01t  DES  PRINCIPES  CHRÉTIENS  A  LA  FA.MILLB. 

éDUCÀTIOlf  CHRÉTIENirB. 

La  tendance  du  radicalisme  est  de  faire  disparaître  la 
/amille  dans  l'État.  —  L'État  père  universel,  c'est  son 
idéal.  ^  En  attendant  il  veut  déposséder  les  chefs  de  fa 
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mille  quanta  l'instruction  des  enfants,  et  pour  cela  il  ré- 
clame l'enseiffuemcnt  obligatoire^  gratuit  et  laiijue.  — 
Une  parole  de  rÉcrilure  rq)ond  à  ces  protentions  :  Pos- 
sedi  fiotninem  pir  Deum.  Los  parents  possôdont;  l'enfant 
est  à  eux;  il  est  ti  eux  par  Dieu  et  pour  Dieu.  --  Le  de- 
voir des  chefs  de  la  famille  chrétienne  est  de  faire  valoir 
leur  titre  et  le  titre  de  Dieu.  —  L  Ce  que  le  chrOtioa 
eiitond  par  la  possession  de  l'enfant.  —  11  veut  que  sun 
enHint  soit  ce  qu'il  est  lui-mùme  :  le  fils  de  Diou  et  le 
citoyen  de  l'éternité.  —  C'est  par  l'éducation  chrétienne 
qu'il  assure  sa  possession.  —  1°  Préparation  de  l'éduca- 
tion chrétienne.  —  Influonce  des  vertus  du  pore  et  de  la 
mère  sur  les  germes  de  la  vie  humaine.  —  Le  baptême.  — 
2*  Milieu  de  l'éducation  chrétienne.  —  Le  foyer  domes- 
tique où  tout  est  parfaitement  ordonné.  —  3°  Moyens  d'ac- 
tion. —  La  parole,  —  l'exemple,  —  le  salutaire  exercice 
de  l'autorité.  —  Le  prêtre  achève  l'œuvre  des  parents.  — 
IL  Le  père  et  la  mère  ont  le  droit  et  le  devoir  de  faire 
vidoir  leurs  titres  et  les  titres  de  Dieu  à  la  possession  de 
l'enfant,  contre  toute  force  qui  tenterait  de  les  déposséder. 

—  Le  radicalisme  veut  déposséder  les  parents  par  l'in- 
struction obligatoire,  gratuite  et  lai(jue.  —  Ces  trois 
mots  ne  sont  pas  également  odieux.  —  Ce  que  pensent 
certains  hommes  f^raves  de  l'obligation  et  de  la  gratuite. 

—  Examines  solidairement  et  dans  les  intentions  du  radi- 
calisme, ces  trois  moU  cachent  un  piège  et  nous  conduisent 
logiquement  À  Cathèisme  obligatoire  et  gratuit.  —  Pro- 
testation contre  l'ignorance.  —  Appel  aux  pères  de  fa- 
mille pour  réclamer  reoseignemcnl  lihro  à  tous  les  do^^Mcs. 

—  Ils  sont  soutenus  |)ar  les  soli  nnrlJcs  dioisions  de  l'K- 
glise.  —  Ils  doivoni  |)rcparer  la  race  chrtticnne  qui 
régénérera  la  France 129 


3iO  TABLE  DES  MATIÈRES. 

CINQUIÉMî:  CONFÉRENCE. 

APPLICATION  DES   PUINCIPES  CHRÉTIENS  A  LA  SOCIÉTÉ 
L8  POUVOIB* 

Ze  radicalisme  en  avilissant  et  désorganisant  la  famille, 
avilit  et  désorganise  la  société  dans  son  principe  naturel. 

—  Ce  n'est  pas  assez,  il  s'attaque  directement  à  la  so- 
ciété. —  Et  d'abord  à  la  tète  qui  est  le  pouvoir.  Le 
peuple,  selon  lui,  est  la  première  et  unique  source  du 
pouvoir.  —  Celui  qui  exerce  le  pouvoir  est,  à  la  plus 
simple  expression,  le  fonctionnaire  du  peuple,  et  doit 
rester,  en  tout  temps  et  tout  état  de  choses,  soumis  à  l'ar- 
bitraire de  sa  volonté  suprême.  —  Réponses  de  l'enseigne- 
ment chrétien  :  1»  Le  pouvoir  vient  de  Dieu,  il  représente 
Dieu;  2^  sa  dignité  à  côté  des  devoirs  qu'elle  impose,  crée 
des  droits  au  respect  et  à  l'obéissance.  —  I.  Enseignement 
de  saint  Thomas  d'Aquin  touchant  l'origine  du  pouvoir. 

—  Il  tient  à  la  nature  même  des  choses  ;  —  il  est  de  de- 
droit  divin.  Que  représente-t-il ?  — Haine  des  anarchistes. 
Faux  principe  de  l'école  révolutionnaire,  le  peuple  est 
souverain.  —  Sa  signification,  —  ses  conséquences.  — 
Comment  il  faut  entendre  la  souveraineté  nationale.  — 
Comment  il  faut  éviter  de  se  compromettre,  par  des  mots 
mal  appliqués,  avec  les  anarchistes.  —  Enseignement  de 
l'Écriture  sur  la  dignité  du  pouvoir.  —  Ce  qu'en  ont  pensé 
les  peuples  chrétiens.  —  Belles  paroles  du  père  Lacordaire 
à  ce  sujet.  —  II.  Devoirs  à  l'égard  du  pouvoir.  —  L'école 
révolutionnaire  prêche  le  mépris  et  la  résistance.  — 
Comme  l'anachic  se  transforme  en  despotisme,  le  mépris 
et  la.  résistance  se  transforment  en  adoralion  et  en  ser- 
vilité. —  Le  chrétien  se  tient  entre  ces  deux  extrêmes 
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par  le  respcrt  noble  et  Vobéissance  éclairée  auxquels  il 
ajt'iilc  la  prière.  —  Vœux  du  chrétien  nlativemunt  au 
pouvoir.  —  Ce  que  serait  ud  pouvoir  chrelieu.     .        lO'J 

SIXIÈME  CONFÉRENCE. 

APPUCATION  DES  PRINCIPES  CHHÉTIKNS  A  LA  SOCIÉTÉ. 
Ut  RAPPORTS  SOaADX. 

ï^a  iofliété  étant  décapitée,  que  peuvent  devenir  les 
Liv^mbres  du  corps  social  ? — Le  radicalisme,  pour  les  or- 
ganiser à  sa  manière,  décrète  Vénalité  absolue^  faboliiioii 
drfinUive  et  entière  des  classes  et  la  liquidation  sociale, 
—  Réponses  de  l'enscigmement  chrétien.—  l"  Il  y  a  entre 
ton>  les  hommes  une  égalité  fondamentale  de  droits  et  île 
deNoirs;  mais  dans  le  classement  des  membres  du  corps 
social,  il  y  a  des  inégalités  providentielles  dues  à  des 
causes  indestructibles,  'i*^  Une  vertu  sociale  tempère  ces 
inégalités  et  les  fond  dans  un  ordre  admirable  ;  c'est  la 
charité,  que  saint  Paul  appelle  le  lien  de  la  perfection.  — 
I.  Égalités:  —  1»  de  nature;  —2"  de  droits  à  la  vérité;  — 
3»  de  responsabilité  devant  la  loi  et  le  devoir; — 4"  de  dignité 
dans  la  grâce  ;  o»  de  destinées.  —  Sur  ces  éj^aliles  fonda» 
mentales  se  posent  les  inégalités  sociales.  —  Hlles  sont 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux;  —  elles  sont  ducs  à 
des  causes  indestructibles  :  1"  L'action  des  agents  naturels 
extérieurs  à  l'homme  ;  2»  les  dilférences  de  talent,  ca- 
rai  :ere,  pa.ssions;  3"  l'usage  de  la  liberté.  —  Los  inégalités 
loin  de  nuire  à  l'ordre,  contribuent  à  sa  splendeur.  — 
Od  oe  pourrait  les  supprimer  sans  les  voir  renaître  aussi- 
tôt, sous  l'action  des  niâmes  causes.  —  Les  meneurs  de 
peuple  le  savent  bien.  —  Leur  mauvaise  foi  et  leur  làchelé. 
^  IL  CoffiOUiûl  te:»  iocgalilc»  bocaic*  x>al  «emperees.  — 
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On  S'applique  à  rinégalité  la  plus  choquante  en  apparence. 

-  lUckesse  et  pawTeié.  -  Le  riche  et  le  pauvre  dans  les 
ciessc.Ds  de  Dieu  ;  -  leur  dignité.  ~  Doctrine  de  saint 
}  aul  invoquant  la  charité  pour  rétablir  l'égalité  entre  h- 
riche  et  le  pauvre  :  ut  fini  xqualiias.  —  Force  rcprr-s- 
live  et  expansive  de  la  charité  dans  le  riche  et  le  pauvre 

-  Ordre  qui  résulte  de  l'action  de  la  charité.  --  Dernier 
ippel  à  l'auditoire  placé  entre  les  deuxradicalismes.  21 1 
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